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CHAPITRE PREMIER 


Neuf jours qu’ils étaient revenus sur Chimë ! Neuf
jours, et le Conseil ne se réunissait que maintenant ! Elle avait déjà
attendu trois jours avant qu’Ennieh la reçût, en coup de vent et en
dilettante : une demi-heure à l’écouter d’une oreille distraite, à
l’interrompre tous les vingt mots et à répéter : « Nous verrons cela
au Conseil. » Et là, dans la salle des maes, elle était obligée d’attendre
encore son tour, contrainte de subir la bêtise bêlante des conseillers, la
stupidité de Lagedt et la sénilité d’Anadar, et encore la bêtise d’un maes ou
d’un autre. Dix fois qu’elle demandait la parole, dix fois qu’Ennieh ignorait
le signal du tableau d’interventions pour la donner à d’autres. Elle ne
comprenait pas, elle ne comprenait plus ; que s’était-il produit, que
s’était-il abattu sur Chimë pour que l’Institut s’enlisât tout à coup dans
cette torpeur bureaucrate et inepte ? Qu’était-il arrivé à Ennieh ?
Se pouvait-il qu’Ylvain, par sa seule démonstration, chamboulât à ce point
l’école et des siècles de bon fonctionnement ?


Non, Mademoisel était incapable de croire cela. L’Institut
était en crise, évidemment, il connaissait sa première crise et peut-être plus
que ses premiers doutes, mais cela n’expliquait ni la panique dont tout le
monde faisait preuve, ni la stupidité qui ponctuait chaque acte et chaque
comportement. Ce Conseil était une farce ! Une parodie ! Anadar
l’avait ouvert du plus long et ennuyeux discours qu’il eût jamais fait, une
suite interminable de banalités hors propos et de commentaires qui niaient
fondamentalement le travail d’Ylvain – et pire : l’existence
d’Elynehil. Il s’était davantage étendu sur la médiocrité du kéïn de Toyosuma
et la folie bougonne de ce vieil insatisfait de Tomaso que sur la technique,
qualifiée de quelque peu inattendue, de deux marginaux indignes de l’Art
Total. Mademoisel en aurait pleuré de rire si elle n’avait pas eu, croissant à
chaque seconde, la certitude de ne pas être écoutée, et encore moins entendue.


En neuf jours, elle avait eu le temps d’éprouver toute une
gamme de sentiments inconnus ou, en tout cas, que l’Institut ne lui avait
jamais procurés, de l’impatience au désarroi, de la rage à l’incompréhension
absolue ; et en l’espace de deux heures, cette réunion lui avait fait
enfoncer tous les records de dégoût. Il y avait pourtant là du beau monde :
la fine fleur du kinéïrat, et tous n’étaient pas de vieux maes ou de jeunes
arrivistes ! Orowva était un conservateur sans finesse et Lonil une
lécheuse sans fierté, d’accord, mais Semar était l’intelligence de l’Institut
et Fiho le progrès… Pourquoi se contentaient-ils de faire semblant d’écouter, à
l’instar d’Ennieh ? Ennieh faisait même plus que cela : il soutenait
Anadar et relançait Sydhj. Sydhj ! Le recteur venait de lui redonner une
énième fois la parole.


— Merci, maes, déclarait Lagedt. Je disais donc qu’il
n’est ni plus, ni moins doué qu’un autre. Il connaît un ou deux tours
d’ubiquité et en use sans discernement… Mademoisel, qui les maîtrise
parfaitement, vous en parlera mieux que moi…


« Pauvre imbécile ! » pensait l’intéressée.
« Avec toi, Ylvain peut dormir tranquille ! »


— … Mais son succès vient surtout de son
charisme, poursuivait imperturbablement l’orateur. Il hypnotise la foule au
point de se faire aduler, et cette adulation est encore plus dangereuse
qu’écœurante. (Il s’interrompit un instant pour juger de l’effet produit par
ses phrases pompeuses puis continua, satisfait de l’attention que lui
retournaient les maes :) Ylvain est un instable qui véhicule ses
frustrations par le biais de la fascination, de cette fanatisation du public, et
c’est là que réside le danger.


Le Conseil, dans sa totalité, n’attendait rien d’autre que
ce que lui jetait Sydhj : la confirmation du dossier poussiéreux d’Ylvain
et du bien-fondé de la non moins poussiéreuse décision de l’exclure : ses
membres pouvaient se féliciter de leur sagesse passée et briller aujourd’hui
d’un semblable entendement. Mademoisel avait passé le cap de n’en pas croire
ses oreilles. Rien de ce qui avait été dit n’avait finalement grande importance
puisque les maes n’avaient entendu qu’un son de cloche ; ils (du moins
Semar, Fiho et quelques autres) auraient l’occasion de récupérer leurs esprits
quand elle s’exprimerait (Ennieh serait bien contraint de lui donner la
parole !). Mais on discutait encore les paroles de Sydhj et son tour tardait,
tardait, tardait. À la fin, ne pouvant plus maîtriser ni son impatience, ni sa
hargne, elle jaillit de son siège et se précipita vers la table du recteur.


— Maes ! tonna-t-elle. Je dois parler.


— Bien sûr, Mademoisel, répondit-il doucement, avec un
rien de condescendance. Mais patience, s’il te plaît. Prends le temps d’écouter
les autres.


— Très bien, lâcha-t-elle en le foudroyant du regard.


Et elle retourna s’asseoir, l’intellect surexcité d’un
milliard de connexions aussi brutales qu’inattendues, comme si la vexation de
ce rejet avait libéré son esprit d’une logique par trop limitative pour lui
permettre – enfin – de réfléchir en toute liberté. « Il a reçu
des consignes : on veut me mettre sur la touche ! »


C’était évident, cela l’avait toujours été, mais
maintenant, elle pouvait l’admettre sans se préoccuper de son incrédulité et de
la démence dans laquelle basculait son univers. L’Autorité Suprême, celle
qu’elle avait toujours pressentie au-dessus d’Ennieh et du Conseil des maes,
avait décidé de l’écarter, comme elle avait décidé d’étouffer les retombées du
Festival Nashoon. Éclairés de cette lumière, les événements (ou l’absence
d’événement) de ces neuf effarantes journées, Conseil inclus, prenaient une
tout autre signification et aboutissaient à d’autres conséquences. Mademoisel
s’en sentit profondément soulagée.


Le soulagement ne dura que le temps de nouvelles questions,
le temps d’observer d’un œil réaffûté la réunion et les maes, et le rôle de
chacun.


Anadar avait encore réclamé et obtenu la parole ;
c’était à se demander pourquoi il prenait encore la peine d’allumer son signal
sur le tableau d’interventions ! Reprenant les propos de Lagedt Sydhj, le
vieillard débitait de son timbre docte et vibrant la plus démagogique des
analyses, qu’il acheva, après maintes redondances, par une conclusion hautement
morale que personne ne pouvait ignorer :


— Notre intérêt… de curieux… pour les débuts…
inattendus, c’est le mot, de quelqu’un qui fut des nôtres – ou aurait pu
en être – étant satisfait et, même si ce n’est pas une surprise, ayant
désormais disparu, nous représentons l’essentiel d’un corps de métier… d’une
institution artistique… qui doit, au regard de l’humanité, accepter les
responsabilités… morales… sociales… de ses convictions et de ses erreurs… Qu’on
le veuille ou non, Ylvain est le fruit de ce que, sans honte, nous pouvons
qualifier de dérapage. Il nous incombe donc, une deuxième fois, d’œuvrer… de
remédier à cette… tumeur de l’Art, aussi bénigne soit-elle, de notre mieux…
Peut-être en nous exprimant officiellement contre sa démence… en avertissant
l’ensemble des professions concernées, et particulièrement celles de
l’information et de l’organisation, des nuisances et de l’hérésie esthétique de
son travail malsain…


La moitié de l’hémicycle se mit à parler en même temps,
chacun voulant exprimer son assentiment et sa variante à ce cri de sainte
justice… Dor laissa faire… et Anadar se croisa les bras sur la poitrine…
Mademoisel les observa, cherchant rageusement le lien qui unissait leur
contentement mutuel à « l’oubli » dont elle était victime. Quand
Ennieh, au comble de la mauvaise volonté, parvint à ramener un semblant d’ordre
et d’attention pour, enfin, l’inviter à parler, elle avait compris qui tirait
les plus évidentes ficelles du rectorat.


— Je vais être extrêmement concise et sèche,
annonça-t-elle, desserrant à peine les dents. Maes Doholavehi et le département
psionique cherchent depuis trois ans à démêler l’écheveau de mon ubiquité et,
malgré toute l’aide que je peux leur apporter, n’ont pas avancé d’un pouce…
Trois ans ! Eh bien, il m’en faudra certainement plus de cinquante pour
reproduire l’ubiquité d’Ylvain ! Laquelle n’est qu’une infime parcelle de
ce qu’il a montré à Nashoo… Quant à Elynehil Mayalahani, qui a tout juste seize
ans, elle m’est à tel point supérieure que je comprends pourquoi elle a préféré
échapper à la formation de l’Institut… par deux fois. Alors, non : le
danger que représente Ylvain n’est ni d’ordre charismatique, ni du ressort de
la psychiatrie.


Les Conseillers en furent douchés, et l’eau dut leur
paraître très froide : tout à coup, chacun se rappelait que cet orateur
était la petite perle de l’Institut, son avenir technique et créateur, la fine
fleur de son enseignement.


— Qui est cette Elinayali ? interrogea Orowva du bout
des lèvres, en jetant un coup d’œil soupçonneux vers Anadar. Et quel rapport
a-t-elle avec l’Institut ?


— La disciple d’Ylvain, s’empressa de répondre Anadar.
Une gamine perverse et délurée qui…


— Nous a été expédiée par le Conseil Myvien il y a
cinq ans, pressentie comme surdouée… et qui a disparu durant le voyage vers
Chimë, coupa Mademoisel, bien décidée à contrecarrer Anadar, Sydhj, Ennieh et
tout le travail de sape accompli pour le compte de la Suprême Autorité. Et ce
n’est pas tout ! Retrouvée par Sig Monat quelques semaines avant sa fin
tragique, elle a de nouveau échappé à l’Institut, alors que Monat avait averti
le recteur de son retour imminent en compagnie du plus gros phénomène kinéïque
de l’histoire homéocrate. (Mademoisel s’interrompit, le temps d’un sourire
désabusé.) Elynehil Mayalahani n’est certainement pas le disciple. Ylvain a dû
lui apprendre ce qu’il était en mesure de lui transmettre, j’en conviens, mais
elle, elle lui a permis de progresser au-delà du blocage que le bannissement avait
provoqué.


Mademoisel avait emporté l’attention de tout l’hémicycle
et, lorsqu’elle se tut, il y eut un silence quasi hypnotique que personne ne
semblait vouloir rompre. Elle le brisa elle-même avant qu’Anadar en profitât.


— Il y avait déjà Tomaso qui, contrairement à
l’opinion admise, est un excellent artiste ; maintenant, le club des
autodidactes se gonfle des deux meilleurs kinéïres du moment et, je le crains,
pour longtemps ! Au lieu de s’inquiéter de l’aspect sociologique de
Nashoo, peut-être l’Institut, après avoir résolu un évident problème de
recrutement, devrait-il s’efforcer de rattraper le retard technique qu’il
possède sur des isolés ayant subi peu ou aucun enseignement ?


Le souffle du tollé commençait à balayer les visages
crispés des conseillers. Toutefois, ce n’était encore qu’un ronflement, aussi
Mademoisel décida-t-elle de l’ignorer et d’achever de planter son clou :


— Je ne doute pas que Chimë soit suffisamment influent
pour placer Ylvain en fâcheuse posture, mais ce sera à l’évidence insuffisant…
Car tandis que nous projetterons nos kéïns très orthodoxes devant des parterres
de cinq mille notables, dans des kinéïramas de mondes nantis, Ylvain arrosera
deux ou trois cent mille citadins avec ses hérésies, sur les places publiques
des planètes en voie de développement. Sincèrement, l’Institut ne pourra pas
soutenir la comparaison longtemps…


— N’exagérons rien ! intervint Anadar sans avoir
demandé la parole. Vous êtes jeune, il est normal que…


— Laissez-moi terminer, maes Anadar, nous ne débattons
ni de mon extrême jeunesse, ni de votre grand âge. (Il n’y eut que deux rires,
celui – discret – d’Ennieh l’autre – railleur – de Fiho.)
Pour conclure, si vous permettez, je paraphraserai Ylvain… Je crois qu’il n’a
aucun besoin de se soucier de l’Institut parce que, du jour où vous l’avez
exclu, vous vous êtes exclus du kinéïrat qu’il construit. Si vous préférez, je
pense que, quelle que soit votre réaction, l’Institut tel qu’il est va
disparaître, car vous l’avez fait statique dans un univers en mouvement et que
vous vous efforcez de fixer l’univers plutôt que remuer l’Institut.


Sur une exclamation indignée d’Orowva, le tollé explosa.
Chacun le gonfla de sa petite phrase outrée et Mademoisel se fit huer. Elle
était allée trop vite, trop loin, et contre toutes les factions. C’était pour
éviter cela qu’Ennieh l’avait tenue à l’écart pendant neuf jours, pendant
qu’Anadar préparait l’humeur des maes, d’Orowva par exemple, et le discours de
Lagedt, sans aucun doute. Mais pourquoi le recteur acceptait-il ce jeu ?


Sinon parce qu’il avait reçu l’ordre de le faire… Pourquoi
l’écarter, elle, et pourquoi choisir d’enterrer Ylvain ? Sinon parce que
l’unique alternative était de réformer l’Institut… Et pourquoi…


Mademoisel ne pouvait réfléchir dans le brouhaha du Conseil
et n’avait de toutes façons plus rien à y faire. Elle se leva doucement,
adressa un clin d’œil à Ennieh, une courbette à Anadar puis quitta l’hémicycle.
Personne ne tenta de la retenir.


***


Dor Ennieh avait écouté Mademoisel en toute impuissance. Il
la regarda sortir avec désespoir. Elle avait fait plus que paraphraser
Ylvain : même si les mots n’étaient pas les mêmes, sa sortie était la
copie conforme de celle qu’Ylvain avait perpétrée la dernière fois que Dor
l’avait vu. C’était à lui, Ennieh, qu’elle s’était adressée, il en avait la
certitude, et son clin d’œil signifiait : « Moi, vous ne m’aurez pas
chassée… Je pars. » C’était une catastrophe. Il pianota sur sa
console :


— Mademoisel a décidé de quitter l’Institut, il faut
lui proposer quelque chose.


— Et puis quoi encore ? Qu’elle s’en aille !
riposta Naï Semar par l’intermédiaire de l’ordinateur.


— Elle est ambitieuse, tapa Ennieh. Sa seule solution
est Tashent.


— Nous tenons Tashent.


— Vous tenez Toyosuma ?


— Nous tenons les Autonomes.


— Même si Ylvain s’en mêle ?


— Et que voulez-vous qu’il fasse ? Vous
m’ennuyez, Dor.


— Il pourrait enseigner sa technique à Toyosuma.


— Toyosuma n’est pas dangereux.


— Mademoisel l’est.


— ?


— Qui croyez-vous qu’elle rejoigne ?


— Vous pensez à Ylvain ? Je serais curieux de
voir ça !


— Moi aussi : Ylvain, Mayalahani et Mademoisel à
l’école Tashent !


Naï Semar ne prit même pas la peine de répondre ; il
faisait semblant de s’intéresser aux divagations du Conseil des Maes.


— Ylvain et Mademoisel sont très proches, afficha son
monitor.


Il l’ignora.


— Ylvain est un créateur, Mayalahani un matériau brut
et Mademoisel un ingénieur. À eux trois, ils peuvent nous faire beaucoup de
mal.


— Fiction, répliqua Semar. Et même si cela
était ?


Ce fut Ennieh qui ne répondit pas, cette fois-ci.


— Nous avons Foehn, et vous serez à sa tête.


— Je démissionne, expédia Ennieh.


Puis il coupa son écran.


Semar le ralluma par le biais de l’unité centrale.


— Vous êtes un vieil entêté. Allons discuter dans
votre bureau après le Conseil.


— Maintenant.


— Maintenant.


— Je convoque Mademoisel pour dans une vingtaine de
minutes.


— Vous exagérez, Dor !


— Cela vous laisse vingt minutes pour trouver une
offre raisonnable à lui faire.


— Sinon ?


— Yolo Tashent est un ami…


Dor entendit Naï Semar pouffer. Il confia son rôle
d’animateur du Conseil à Orowva et s’éclipsa, après avoir expédié un message à
l’unité centrale. Même s’il ne pouvait se permettre d’en abuser, son chantage
était sincère : il avait trop investi en Mademoisel pour la voir se perdre.
Il allait devoir jouer serré avec Semar, pour au moins l’amener à contacter
Jarlad.


***


Mademoisel reçut un premier message d’Ennieh qui lui
demandait de rester en contact avec l’unité centrale pour la demi-heure à
venir, puis un second qui prorogeait cette durée d’une heure. À celui-ci, elle
répondit :


— Impossible. Tâcherai de vous contacter dans une
heure.


Elle ne se sentait aucune vocation de pion et avait la plus
irrésistible envie de ne rien faciliter à personne. De plus, il lui fallait
comprendre tellement de choses dans un laps de temps si bref, qu’il lui
paraissait dangereusement inopportun de se mettre à la disposition d’une
console informatique.


Sa première question, et celle sur laquelle reposaient
toutes les suivantes, était : Qui se cache au-dessus de l’Institut ?
Question qui entraînait celle-ci : Que cache l’Institut ? Elle
pouvait tenir pour acquis l’existence d’une instance supérieure (l’Autorité
Suprême) : le Conseil des Maes était au mieux un théâtre de pantins qui éprouvaient
les pires difficultés à gérer quelque chose d’aussi simple que Chimë, et Ennieh
n’avait manifestement que très peu d’autonomie… Pour quelle entité, possédant
des intérêts à l’échelle de l’Homéocratie, travaillait-il ? Le Conseil
Homéocrate ? Thalie ? Un trust interstellaire ? Tant de
structures et d’institutions pouvaient avoir l’usage du kinéïrat pour tant de
raisons différentes !


Tamane aurait pu l’aider ; elle excellait dans ces
jeux de déductions qui s’envolaient d’un postulat vers un autre jusqu’à
façonner une hypothèse de travail aussi solide qu’une certitude. Mais
Mademoisel n’avait pas le courage de mêler Tamane à ses doutes et à cette
faille qu’elle sentait croître entre ses ambitions et l’Institut. Quelqu’un
maintenait délibérément celui-ci dans une impasse ; cela ne pouvait
signifier qu’une chose : Chimë était devenue inutile, précisément au
moment où l’Homéocratie semblait en avoir le plus pressant besoin. Mademoisel
devait se dissocier de l’Institut.


Mais pour faire quoi ?


L’heure s’écoula et, quand elle vérifia la messagerie sur
l’écran, Ennieh avait délivré son troisième message :


« Proposition à te faire. Sois à mon bureau à
16 h 30. »


Cela lui laissait vingt minutes à peine pour comprendre
réellement ce qui bouleversait ses valeurs.


***


À peine Mademoisel fut-elle devant lui que Dor comprit les
hésitations et les réserves de Naï Semar : elle n’était prête à aucune
concession et toute son attitude démontrait l’absolue fermeté de son
intransigeance. « Je l’ai bien étudiée », avait dit Semar.
« Croyez-moi, elle rejette jusqu’au principe même du compromis. »
Puis il avait ajouté : « Je ne dis pas qu’elle soit dépourvue de
finesse… Elle en déborde ! Mais elle est totalement égotiste. »


« — Elle est l’avenir de l’Institut », avait
essayé Dor.


« — Non. Définitivement : non. Ce qu’elle
voudrait en faire est à notre sens inacceptable. »


Dor avait dû biaiser, tempêter, concéder, menacer, se
battre contre l’obstination de Semar, argument après argument, mot par mot,
pour le contraindre à transgresser ses ordres et déranger Jarlad. Puis il avait
fallu recommencer face à ce dernier, plus âprement, de manière moins subtile,
jusqu’à ce qu’il accepte le principe… si Mademoisel était à la hauteur de
l’estime d’Ennieh.


« — Comprenez bien, Dor, j’ai déjà examiné l’éventualité
de donner Chimë à votre protégée, avait annoncé le vocodeur de l’ansible. Je
l’ai même retenue. Mais son exhibition sur Still est venue remettre en cause
bien plus que vous ne pensez… et je ne vous parle pas de sa démonstration au
Conseil ! Je vais… nous allons lui offrir une dernière chance, et
peut-être même l’Institut, seulement ne vous faites aucune illusion : pour
elle, ce sera un cul-de-sac. »


Puis elle était entrée dans le bureau, et Dor avait perdu
tout espoir. Il était piégé, Mademoisel aussi.


***


Semar occupait la place habituelle du recteur, devant la
console et l’ansible. Mademoisel en profita pour étaler son insubordination.


— Maes Semar ? s’étonna-t-elle. Bien sûr !
Le cerveau de Chimë dans l’ombre du recteur… Je m’en doutais un peu. (Elle
sourit, narquoisement.) Alors, on lève le voile ! Vais-je enfin savoir
pour qui je travaille vraiment ?


Naï Semar plissa les yeux. Cette seule phrase impliquait
trop de choses ; elle modifiait même son jugement. Ainsi, cette
irréductibilité intellectuelle pouvait impliquer une stratégie à long terme, et
chacun des comportements de la jeune femme faisait partie intégrante de cette
stratégie. Il était alors probable, au vu de ses ambitions, qu’elle fût capable
de s’introduire efficacement dans leurs propres plans.


— Je suis en communication ansible, lâcha-t-il
subitement. Excusez-moi.


À la façon dont les mains de Semar volaient au-dessus du
clavier, Mademoisel sentit que la brièveté des échanges masquait une densité
que seule une connaissance mutuelle approfondie des deux interlocuteurs rendait
possible. Elle profita de l’attention que Semar portait à l’appareil pour
dessiner dans l’air des signes de ses doigts : les lettres C et H,
suivies d’un point d’interrogation. Ennieh se contenta de secouer la tête, avec
ce qui lui parut être une légère trace d’amusement.


— Mademoisel, nasilla tout à coup le vocodeur, il
semblerait que votre esprit analytique ait atteint la maturité que nous
attendions de lui. C’est pour moi une excellente nouvelle…


— Qui : moi ? coupa-t-elle hargneusement.


— Jarlad.


« Jarlad ! » faillit-elle hurler.
Jarlad ! Le numéro un de la Commission Éthique. Elle comprenait le léger
sourire d’Ennieh quand il avait démenti son CH. Il ne s’agissait pas du Conseil
Homéocrate, oh non ! Mais de la C.E., le garde-fou suprême des
institutions homéocrates. Les conseillers changeaient, les régimes changeaient,
tout changeait, sauf la Commission Éthique, indépendante, hors législation,
puissante et invisible, verrou parfait… Le vieux vieux syndrome de l’État dans
l’État. C’était ce monstre-là qui tirait les ficelles de l’Institut ! En
l’apprenant, Mademoisel ressentit la peur la plus oppressante de son
existence ; un instant, un court instant qui lui permit de décider comment
se comporter. Puis une pensée incongrue la traversa : Ylvain savait-il
contre quoi il jouait ? Elle avait besoin qu’Ylvain semât la panique et
résistât ; elle avait besoin du temps qu’involontairement il pouvait lui
accorder.


— J’ai le sentiment que vous savez ce que je
représente et que vous ne vous y attendiez pas, reprit le vocodeur. Cela
change-t-il quelque chose pour vous ?


— Oui, mais la question est tellement imprécise que je
me demande ce que vous pouvez faire de la réponse.


— Pensez-vous que nous puissions, en toute confiance, vous
charger d’une responsabilité… pesante ?


— Les notions de confiance, de responsabilité et de
poids sont plutôt subjectives. Soyez plus direct.


Semar examina l’écran puis tapa une phrase très brève.


— Vous êtes jeune et intelligente, lança l’ansible. Néanmoins,
si votre insolence pourrait parfois me distraire, je vous recommande un minimum
de déférence.


— Pour l’instant, Jarlad, vous n’êtes qu’une voix à
une douzaine d’années-lumière, et je ne vaux guère mieux. Aujourd’hui, nous
allons réciproquement nous mentir par omission ; je vous propose de
considérer que je ne suis pas la seule à devoir prouver quelque chose.


Le vocodeur resta muet. Par contre, Semar échangea
plusieurs longues phrases avec Jarlad et Ennieh, nerveux, lança des signes de
modération à Mademoisel. Elle, elle réfléchissait au maximum de ses facultés à
ce qu’impliquait l’autorité de la Commission sur l’Institut.


— Vous ne nous êtes pas indispensable, Mademoisel,
reprit Jarlad. En fait, si Dor ne nous avait pas demandé d’examiner votre cas,
nous vous aurions laissé quitter l’Institut sans sourciller.


— Pour rejoindre Ylvain ?


— Si vous le trouvez, s’entremit Semar.


Mademoisel ne chercha pas à retenir son rire.


— Vous l’avez déjà perdu ? s’esclaffa-t-elle.


(Puis son cerveau synthétisa plusieurs informations sans
rapport apparent.) Savez-vous ce que vous venez de faire, Semar ? Vous
avez reconnu qu’Ylvain est un danger qui vous effraie tellement que vous avez
pris la décision de l’éliminer.


— Inexact, intervint le vocodeur. Nous tenons à le localiser
pour le surveiller.


— J’avais dit : « par omission »,
Jarlad ! Je n’avais pas parlé de mensonge flagrant. Cela vous
chagrine-t-il tant d’admettre avoir lâché un tueur derrière Ylvain ?


En même temps qu’elle prononçait ces mots, la jeune femme
comprit pourquoi Jarlad avait tenté de minimiser l’action entreprise contre
Ylvain.


Dor bondit dans son siège : toute péremptoire qu’elle
fût, l’affirmation de Mademoisel était d’une logique irréfutable. La meilleure
façon de se débarrasser du trublion était de le faire abattre. Cela, le recteur
de Chimë ne le pensait pas inévitable.


— Vous avez fait !? s’indigna-t-il.


— Dor ! gronda Semar. Malgré son bel aplomb,
votre protégée ne fait que supposer…


— Vous l’avez fait, oui ou non ?


— Pas encore, répondit Jarlad par l’ansible.
Calmez-vous, Dor.


Le maes se laissa retomber dans le fauteuil en maudissant
son impulsivité : ce n’était pas le moment de s’opposer aux décisions de
Jarlad. Mademoisel avait énoncé un fait prévisible ; il n’y pouvait rien.


— Pour l’instant, nous aimerions placer Ylvain sous
surveillance, mais il nous paraît hélas évident que nous serons amenés à le
retirer de la circulation. Y voyez-vous un inconvénient, Mademoisel ?


— J’ignore les intérêts réellement en jeu, admit la
jeune femme, pondérée. Toutefois, il est évident que si vous éliminez Ylvain,
il vous faudra en faire autant pour Mayalahani ; et plus vous tarderez,
plus vous devrez escamoter de disciples.


— Vous nous conseillez d’agir maintenant ? Alors
même que vous vous apprêtez à le rejoindre ?


Ces quelques mots étaient la condamnation d’Ylvain. Dor
était sidéré de la facilité avec laquelle Jarlad avait retourné la situation et
de celle avec laquelle lui-même l’admettait.


— Non, laissez-le s’autodétruire.


— Ce serait trop long et trop coûteux… Mais oublions
Ylvain, voulez-vous ? (Sans attendre de réponse, à la stupéfaction de
tous, Jarlad enchaîna :) Maes Ennieh quitte l’Institut, voulez-vous lui
succéder, Mademoisel ?


Dor lui-même eut un mouvement de surprise : la forme
était tellement inattendue qu’il avait du mal à reconnaître le fond. Ce qu’il
observa sur le visage de son élève tenait à la fois de la stupéfaction et de
l’indignation puis, très rapidement, devint la plus intense réflexion. L’effort
intellectuel auquel elle se livrait transparaissait de manière tellement
flagrante sur ses traits qu’Ennieh voulut vérifier si Semar éprouvait les mêmes
sentiments de respect et de considération presque craintive que lui Naï Semar
ignorait Mademoisel ; il pianotait sur l’ansible, visiblement en désaccord
avec le chef de la Commission Éthique. À l’instant où son attention revint sur
l’interrogée, celle-ci se détendit d’un bloc.


— Non, répondit-elle enfin.


Un silence glacial s’abattit sur le bureau, le monitor
semblant aussi accuser le choc de cette aberration. Semar s’assura à la stupeur
d’Ennieh que ses oreilles ne l’avaient pas trompé. « À quoi
joue-t-elle ? » se demanda-t-il « Quel caprice a-t-elle
inventé ? »


Dor, lui, se remémorait les paroles de Semar sur le refus
du compromis de Mademoisel. « Ce n’est pas possible ! »
pensait-il. « Elle ne se rend pas compte de ce qu’elle fait… Jamais ils ne
lui offriront d’autre opportunité ! »


La jeune femme goûtait les retombées de sa décision,
supputant les méditations de chacun. Elle songeait aussi au risque – aux
risques – qu’elle commençait tout juste à prendre. Jamais elle ne s’était
sentie aussi bien, jamais elle n’avait autant maîtrisé ses capacités
cérébrales. Maintenant, elle n’avait plus besoin d’être agressive, c’était elle
qui dominait.


— Qu’est-ce qui peut motiver, à votre âge, le rejet
d’une telle proposition ? pontifia le vocodeur.


— Le bon sens.


— Quel bon sens ? s’emporta Semar. C’est une
promotion inespérée pour quelqu’un qui passe son temps à se faire détester,
non ?


— Vous me détestez, maes ? Ceci explique cela.


(Elle se tourna vers Ennieh.) L’idée est de vous, n’est-ce
pas ?


Il acquiesça d’un hochement de tête. « Elle sait ce
qu’elle fait », comprenait-il enfin.


— Cette promotion est un enterrement, maes. (Elle
continuait à s’adresser au recteur :) Ils sont en train de laisser pourrir
Chimë, délibérément. Je ne veux pas faire partie de ce naufrage, et encore
moins en être le capitaine.


« Je sais », songea Ennieh. « Je croyais que
tu étais la chance de Chimë. »


— Avec toi aux commandes, dit-il, l’Institut
relèverait aisément la tête.


— C’est bien ce que nous attendons d’elle !
renchérit Jarlad. Vous pouvez réveiller l’Institut, Mademoisel ! Dor pense
que vous en êtes capable et nous sommes prêts à tenter l’expérience…


Made (moisel ?) se contenta de sourire. Plus Jarlad
insistait sur ce point, plus il renforçait le bâton avec lequel elle allait lui
taper sur les doigts.


— Cette école meurt d’asphyxie ; votre génie
créatif lui redonnera l’oxygène dont elle a besoin. Nous butions sur votre…
euh… anticonformisme, mais Dor nous a convaincus de ses aspects positifs et du
renouveau qu’il pouvait insuffler à Chimë. Vous êtes la réponse à cette vague
de modernisme qui bouscule le kinéïrat parce que, justement, vous pouvez en
être le leader. (Jarlad s’accorda une vague pause.) Que vous faut-il ? Des
garanties ? Une liberté totale ? D’autres moyens ? Qu’est-ce que
vous voulez ?


Elle eut un autre de ses sourires énigmatiques, plein d’une
assurance presque méprisante, mais ne répondit pas : elle n’était pas pressée
de vérifier la justesse ou l’extravagance de ses réflexions.


— Bon sang ! Répondez ! Que
voulez-vous ?


— Myve, les foudroya-t-elle. Epsilon Eridani, planètes II
et III ; la structure géotechnique de l’une, le codage psigénique de
l’autre… Ennieh est un administrateur compétent, seulement je suis la seule à
pouvoir maîtriser les progrès d’un superpotentiel kinéïque… Refilez donc Chimë
à cet abruti de Sydhj ou à Orowva, vous en serez vite débarrassés. Que
voulez-vous que je fasse d’un tas de réactionnaires croulant sous leurs
illusions de vieillards ?


***


— Dor ? expédia Semar sur l’ansible.


Jarlad mit quelques secondes à comprendre le sens de la
question.


— Non, renvoya-t-il finalement. Elle est intelligente,
et elle possédait suffisamment d’indices pour formuler une hypothèse.


— Comment êtes-vous parvenue à cette conclusion ?
demanda Semar.


— Vous ne pourriez pas comprendre, le doucha-t-elle.
Disons qu’Ylvain de Myve, cette Myvienne de Mayalahani – ma coplanétaire –,
la vacance du rectorat, la vocation de la Commission et deux ou trois autres
détails se sont mélangés à mon intuition naturelle. Mais qu’importe ? Vous
n’allez pas me donner Myve, n’est-ce pas ? Satisferez-vous au moins ma
curiosité ?


— Faites répondre Ennieh, afficha l’ansible.


— Dor, expliquez-lui votre nouvelle fonction.


Ennieh sursauta : il en était encore à calculer les
implications de l’éclat de Mademoisel. En quelques mots, elle avait avancé
pratiquement plus que ce que lui était censé savoir, et cela la plaçait dans
une position particulièrement dangereuse. Puisqu’on lui proposait de
l’informer, il devait s’efforcer de ne rien omettre.


— Tu l’as dit toi-même : l’Institut bat de
l’aile. D’ailleurs, pour être précis, Chimë a toujours été en dessous de ce que
la Commission en attendait. Cela tient avant tout de sa nature
expérimentale : quand il a été fondé, le kinéïrat bredouillait, et
personne, excepté au département sociologique du Conseil Homéocrate,
n’imaginait l’essor et l’importance qu’il allait prendre.


— Pourquoi fait-il ce cours d’Histoire ?


— Il comprend qu’elle ne peut qu’être déçue, alors il
brode.


— Ennieh est un excellent investissement.


Le recteur eût aimé lire cet échange, parce qu’il redoutait
qu’on s’aperçût du parti qu’il prenait.


— À l’époque de la création de l’Institut, le
gouvernement thalien essayait de se débarrasser d’une terraformation onéreuse
et inutile : Epsilon Eridani II. Par l’entremise de fonds officieux,
le Conseil Homéocrate racheta le contrat d’exploitation, pour le compte du
département sociologique affilié à la Commission Éthique et sous le couvert du
Conseil Myvien, lui-même masqué par une entreprise d’exportation de roche de
Myve. Celle-ci a été rachetée depuis par sa propre filiale : la société de
terraformation…


— À qui appartient EE II, à présent ?


— Toujours à cette société.


— Et cette société ?


— À un groupe de capitaux dont nous maîtrisons chaque
action, intervint Jarlad.


Mademoisel comprit que son intervention avait pour seul but
d’empêcher Ennieh de révéler un détail plus important.


— Petit à petit, la Commission a implanté sur Myve une
population à fort potentiel psionique, poursuivit le recteur. Ces dernières
années, les aléas génétiques ont donné quelques talentueux kinéïres :
Avelange, Doholavehi, toi et cette Mayalahani…, plus quelques autres, qui ne
sont encore que des enfants mais qui s’annoncent de ton niveau. Le codage ADN
semble se stabiliser autour de facultés intéressantes. Suffisamment du moins
pour que nous lancions un nouveau programme d’éducation sur Epsilon Eridani II ;
un programme entièrement remanié, issu de siècles d’analyse du comportement kinéïre,
un enseignement adapté aux récentes modifications des structures sociales,
centré essentiellement sur la recherche technique et l’évolution à court terme
des schémas artistiques. Je prends la direction de ce centre avec l’aide
d’Avelange, Naï Semar, Eïr Fiho et quelques autres. Notre objectif est de
produire une première génération de Mademoisel d’ici douze à quinze ans.


Ennieh se passionnait pour ce projet, cela sautait aux yeux ;
il devait en rêver depuis des lustres, et sa passion faisait abstraction de
tout contexte. Mademoisel eut envie de communier avec son enthousiasme, mais
l’étroitesse de tout ceci – ces changements étaient si peu en rapport avec
ce qu’elle avait imaginé ou avec ce dont l’Homéocratie et le kinéïrat avaient
besoin – et sa banalité étaient pour elle une amère désillusion. Comparé
au talent d’Elynehil, au génie d’Ylvain, ce futur était insignifiant, dénué de
sensationnel, vulgaire.


« Pourquoi m’ont-ils proposé Chimë et pas une petite
place aux côtés d’Ennieh ? » se demanda-t-elle, avant de se souvenir
que l’idée était justement d’Ennieh. « Pourquoi ne veut-il pas m’avoir
là-bas ? » Elle le dévisagea, cherchant une réponse sur ses traits.
« Et pourquoi Jarlad m’a-t-il écartée de ce projet ? »


— Vous seriez utile, ici, se manifesta Naï Semar.


C’était le moment de se montrer transigeante.


— Peut-être, maes, mais je le serais davantage sur EE II.
La technique et l’avenir du kinéïrat m’intéressent bien plus que vous ne
semblez le tolérer… et je suis une artiste, également, j’ai besoin de créer.
Non, je ne veux pas du rectorat, et encore moins d’un poste annexe.


— Êtes-vous déçue ? interrogea très finement
Jarlad.


— Un peu.


— Appâtez-la.


— Inutile.


— Il faut balayer son penchant pour Ylvain.


— Ne lui dites pas cela, elle éclaterait de rire…
Ylvain ne l’intéresse que comme tremplin.


— J’aimerais en être aussi certain que vous.


— Vous allez donc vous tourner vers Ylvain, lâcha le
vocodeur. Pensez-vous sérieusement pouvoir tirer parti de ses capacités ?


— Si vous ne l’éliminez pas trop vite.


— Pour l’instant, ce n’est pas notre souci majeur.


— J’essaierai donc… Où l’avez-vous perdu ?


— À l’astroport de Kalam, renseigna Semar.


— Sur Still ? Bon sang ! Il ne doit pas y
avoir beaucoup de trafic depuis Kalam ! Comment avez-vous pu les
perdre ?


— Dans les départs après le festival. Nous n’avons pu
disposer que de six agents, et ils se sont fait balader par les voyageurs et
les services stilliens. Il est malaisé de filer quelqu’un que toute une
population protège. (Semar manifestait les symptômes d’un fatalisme aigu.) Ils
ont pu emprunter neuf directions différentes qui, à l’arrivée, leurs ouvraient
toute l’Homéocratie. Maintenant, nous sommes prêts à les récupérer où qu’ils se
montrent, seulement il faut qu’ils se montrent… De toute façon, tant qu’ils ne
le font pas, ils ne nous gênent pas.


« Ils n’ont pas besoin de se presser », songea
Mademoisel. « Quelques mois de discrétion leur assureront la meilleure
publicité ! Et la plus sûre cachette pour eux est Still. »


« Logiquement, ils sont encore sur Still »,
pensèrent simultanément Dor et Semar. « Nous ne les y retrouverons
probablement pas », ajouta celui-ci. « Elle risque de les mener à
eux », déduisit celui-là.


— Nous préférerions vous avoir sur Chimë, reprit
Jarlad avec insistance – trop d’insistance. Mais s’il vous est possible
d’étudier le faisceau d’Ylvain pour le reproduire, il ne fait aucun doute que
vous pourriez devenir un élément majeur du centre d’Epsilon Eridani.


« L’entretien prend fin », remarqua Mademoisel.
« Et j’aurais préféré qu’il soit carrément menaçant. »


— Toutefois, je vous recommande un minimum de prudence
dans vos éventuelles relations avec Mayalahani et Ylvain. Vous connaissez leur
charisme…


— Tâchez aussi de ne pas vous interposer au mauvais
moment, renchérit méchamment Semar.


« Voilà qui est mieux », approuva la jeune femme.


— En général, les tueurs n’abattent que les cibles
dûment stipulées sur leur contrat, ricana-t-elle. Ne mélangez pas les noms,
maes.


— Allons ! crut bon de tempérer Ennieh. Tu es le
seul cobaye dont nous disposons pour la formation des futures kinéïres myviens.


— Rationnel, hein ? Veillez sur moi, maes, je
soupçonne Naï Semar de penser après avoir agi.


— Cela suffit ! tonna le vocodeur. Ce fut le
signal de la fin de la discussion.


***


— Bon vent !


— Peut-être, peut-être pas.


— Vous voulez toujours l’utiliser ?


— La dernière réflexion d’Ennieh est une excellente
ouverture.


— Elle ne travaillera jamais que pour elle.


— C’est certain, mais ses intérêts pourraient finir
par coïncider avec les nôtres.


— Vous persistez à penser en termes de manipulations
dangereuses.


— Je persiste à penser plus loin que vous, Semar, bien
plus loin.










CHAPITRE II 


À Kalam, ils avaient eu l’occasion de goûter aux prémices
de la chasse, (le lendemain à peine du Festival : quelqu’un réagissait
vite !) Ceci en guise d’augure à la vie de paria qu’ils acceptaient de
mener, avec autant d’enthousiasme que de fatalisme.


Ely s’était régalée en semant le désordre dans toute la
capitale. Il l’avait aidée, bien sûr, mais toute la ville y avait mis du sien.
La population, sans vraiment percevoir le danger, pressentait la réaction
officielle : il avait suffi de faire courir une rumeur, bénigne, sous
forme de jeu.


Ylvain avait dépassé la frayeur phobique qui l’avait secoué
juste après sa projection. Elle lui avait permis de découvrir la réalité
physique de sa répulsion pour le pouvoir et de percer à jour les rouages
primaires de sa contradiction : il acceptait sa responsabilité d’artiste
tout en refusant d’autres charges que celles de sa seule existence… C’était
aberrant, mais cela le préservait de la folie fascinante de l’omnipotence. Ely
appelait ça la métaphysique du chaos, et c’était tendrement ironique.


Ylvain était en conflit avec la tendresse d’Ely qui, elle,
était en guerre contre la distance qu’il lui opposait. À cause de Nashoo,
évidemment, mais seulement depuis qu’ils étaient installés dans cette combe
isolée, à vingt-cinq kilomètres d’un village perdu, loin de tout. Au début, la
fuite et ses impératifs leur avaient procuré l’échappatoire nécessaire :
tous leurs actes devaient être rapides et coordonnés, toutes leurs relations
visaient à la même finalité et passaient par le rire… Ylvain s’était beaucoup
contraint au rire, même si celui-ci sonnait trop fréquemment comme un
violoncelle mal accordé. Quand le choc d’« Inceste » s’était atténué,
il s’était mis à culpabiliser. Lui qui ne s’était infligé, en guise de
responsabilité, que l’éducation d’Ely, touchait le fond de son inconscience –
du moins l’appelait-il ainsi. Il n’arrivait pas à se sortir de l’idée qu’il
était le générateur des sentiments de la jeune fille.
« Merde ! » se répétait-il. « Ce que je peux être
torturé ! ». Mais cela ne suffisait pas à résoudre son problème, et
ce problème s’aggravait de la sexuation de ce maudit violoncelle qui le
grignotait imperceptiblement.


En plus, tout se compliquait de l’extrême honnêteté d’Ely,
tout empirait de sa stupide malhonnêteté à lui et de la conscience qu’il en
avait.


Ils vivaient sous une bulle d’exploration, un gadget
d’inventeur destiné aux conditions exceptionnelles de la recherche
interstellaire. Durant le transport, elle avait la taille et la forme d’un
petit havresac ; une fois ionisée, c’était une demi-sphère de trente-deux
mètres cubes, avec cuisine de survie, table et chaises de tubes pressurisés,
douche à particules, équipement minimal et couchettes sur coussins d’air. Une
petite merveille de technologie, énergisée par un générateur, qui valait le
prix d’un agrave. Ylvain trouvait cela ridicule, mais Ely s’était d’office
promue à l’intendance, et elle prétendait ne rien vouloir négliger.


Malgré les deux bons mètres qui séparaient les couchettes,
Ylvain eût préféré ne pas partager la bulle avec Ely : il lui semblait que
toute proximité était malsaine. Comme il était honteux de tant d’absurdité, il
ne disait rien, mais il s’efforçait de ne pas la regarder se déshabiller et de
ne pas se montrer nu. En outre, à trop ressasser ses hantises et les moyens de
s’en défaire, il était devenu insomniaque ; et à ne pas dormir, il
devenait agressif.


— Je sais que tu ne dors pas, attaqua Ely, au milieu
d’une nuit par trop semblable aux autres.


— Je le sais aussi, ironisa-t-il, sans un soupçon
d’humour. Ça passera.


— Tu préfères tchatcher dans le noir ou…


— Je préfère ne pas tchatcher !


— Dois-je donner dans l’insulte ou dans la
compassion ? (Elle ne s’adressait pas vraiment à lui.) Pauvre petit
violoncelle puritain… ce que tu peux être con !


Elle s’extirpa de son lit, éclaira la bulle et vint
s’asseoir en tailleur, nue, aux pieds d’Ylvain. Il eut un réflexe de retrait
lorsqu’au travers de la couette le corps de l’adolescente toucha le sien.


— Tu as peur que je te viole ? Pour un mec, tu
sais, c’est une réaction révélatrice !


— Arrête tes conneries !


Il s’assit, en prenant bien garde de rester le plus
possible dissimulé sous l’édredon.


— Qui déconne ? Tu merdes, mon grand, et ça
commence à me gonfler !


— Éloigne-toi ! Va faire un tour ! Tu
pourras souffler !


— Non ! Ni toi, ni moi. Par contre, tu pourrais
essayer de récupérer une partie de ton intelligence et regarder les choses
avec.


— Je ne fais que ça !


— Explique.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux que
j’explique ?


— Ce que tu vois.


Ylvain se passa la main dans les cheveux, deux fois :
une comme un tic et l’autre pour vérifier l’impression de moiteur qu’il avait
sentie.


— Arrête de jouer les mères poules ! grinça-t-il.


— La sœur ! La mère ! Je suis une véritable
famille, pour toi…


Il esquissa l’ombre d’un sourire.


— Okay ! se calma-t-il. Je suis désaxé, pétri de
principes, ringard et ridicule… Tu crois que ça m’amuse ?


Ely secoua la tête en pinçant les lèvres… pour ne pas rire.


— C’est ça, fous-toi de ma gueule !


— Ne pense pas ça. Je me fous de ce que tu es
maintenant, ici, pas de toi.


— Vachement rassurant !


— Je ne cherche pas à te rassurer. J’ai des trucs à te
dire, et je sais que tu en as autant à mon service… Je souhaite qu’on en parle,
c’est tout.


— Sage et raisonnable, hein ? Comme un adulte
très responsable…


— Ferme-la ! cria-t-elle. Qu’est-ce que tu
crois ? Que je m’éclate ? Que c’est marrant d’être amoureuse d’un
type qui se prend pour le père, le frère et même le fils, quand ça
l’arrange ? Tu t’imagines que je jubile en te voyant chercher des murs
pour te taper la tête dedans ? Que je dors quand tu te flagelles avec tes
foutaises d’éducateur bien-pensant ? Oh ! Ylvain de Myve ! Quand
tu auras fini de t’apitoyer sur ton pauvre ego mutilé de vieillard très digne,
jette un œil sur la mienne, de conscience ! Viens faire un tour dans ma peau !
On échange quand tu veux, mon pote ! Quand tu veux !


D’abord, Ylvain pâlit, ingurgitant les mots comme la
brûlure d’un poison vicieux, puis la honte, pure et dure, précipita le sang
dans tout son visage, en un écarlate qu’il ne pouvait masquer. Combien de fois
s’était-il dit qu’Ely le connaissait trop bien ? À présent, il songeait
qu’elle le connaissait si bien que même ses émotions faisaient mouche.


— Je… je ne sais pas quoi dire…, soupira-t-il, penaud.
J’étais loin d’imaginer… Je veux dire que j’étais tranquille… Enfin, non. Je ne
pensais pas que… que tu…


— Tu ne pensais pas qu’il t’arriverait autre chose que
le kinéïrat ?


— C’est un peu ça, oui… Mais il n’y a pas que ça.


— Il y a quoi ?


— Toi, merde ! Je t’ai vu grandir…


— N’exagérons rien ! J’avais déjà bien commencé.


— Cela ne fait guère de différence. (Il récupérait,
doucement.) Tu représentais quelque chose de précis, une notion d’enfant, un
truc qui m’a fait investir dans un sens… mes foutaises d’éducateur, comme tu
dis ! Et, un jour, tu m’envoies tout à travers la figure ! Je
regrette : c’est pas facile à vivre.


Il attendit une remarque, mais Ely ne voulait pas lui
donner de prise.


— Je connaissais une Ely, reprit-il, après quelques
secondes d’un silence gênant. Et tu me dis : « Cette Ely n’existe
plus ». Je ne sais plus à qui j’ai affaire, je ne sais plus…


— D’accord ! Je suis quelqu’un de nouveau pour
toi. Appelle-moi Elynehil et comporte-toi comme si tu venais de me rencontrer.


— C’est idiot.


— Je ne te le fais pas dire, seulement au point où
nous en sommes… (Elle était toujours assise en tailleur, le buste très droit et
l’air bien décidée à ne pas céder sur quoi que ce fût.) Maintenant,
écoute-moi ! Un : je vais avoir dix-sept ans et, pour ce qui est de
vieillir, ça risque de continuer encore un moment ; en plus, le hasard m’a
peut-être mûrie un peu vite, alors prends-en ton parti. Deux : je ne t’ai
jamais confondu avec un frère, un cousin ou je ne sais quoi du même mauvais
goût ; et bien que tu ne t’en sois pas aperçu, je te drague depuis un moment.
Trois : ça ne date pas d’aujourd’hui, je t’aime et tu n’y changeras rien,
à moins de devenir complètement nul, ce qui bousillerait tes talents
artistiques ; je peux donc dormir tranquille ! Quatre : je n’ai
pas l’intention de te persécuter avec de quelconques assiduités ou de te faire
chier… Conclusion…


Elle s’interrompit net et ferma les yeux.


Ylvain attendait la fin de la tirade.


— Conclusion ? relança-t-il.


Elle rouvrit les yeux et les plongea dans les siens.


— Cherche, lâcha-t-elle.


Puis elle retourna se coucher.


— Tu veux qu’on soit amis ? interrogea-t-il, se
sentant puéril.


— Pourquoi ? On ne l’est pas ?


— Merde, à la fin ! Arrête de me rembarrer !


— Arrête de tendre l’autre joue !


— Bon, qu’est-ce que tu veux ?


Ylvain avait pris son ton le plus conciliant. Il avait le
sentiment d’être en faute et ne savait plus quoi faire pour s’en sortir.


Ely pouffa.


— Tu veux un dessin ? (Puis, très vite, avant que
son compagnon eût le temps de se fâcher :) C’est toi qui me cherches,
non ? (Elle s’assit dans son lit et se tourna vers lui.) T’es pas facile,
mon grand, mais faut reconnaître que je suis un peu vache. Alors, on va dire
qu’en attendant mieux, j’aimerais que tu essaies l’amitié à double sens et sans
âge… Bonne nuit.


Ylvain ne dormit pas mieux cette nuit-là que les
précédentes, mais les suivantes lui apportèrent ce sommeil qu’il n’avait plus
cru retrouver. Ely l’avait soulagé de la part la plus importante de son malaise
en le taxant d’irrationalité – même s’il s’en voulait de l’avoir poussée à
se faire mal. En apparence, en tout cas, ils étaient entrés dans une période de
leur relation qui avait tout pour être épanouissante.


N’eût été l’impuissance psychosomatique – qu’il
reconnaissait comme telle – qui, par deux fois, lui avait interdit les
meilleurs rapports avec La Naïa, Ylvain eût pu ignorer la tension qui
l’habitait. Ely, elle, tout en s’efforçant de restreindre son jeu de séduction,
surveillait la progression de son ami vers une nouvelle sérénité avec bien plus
de détachement qu’elle ne s’en serait cru capable. Autour d’eux, tout le monde
faisait semblant de ne rien comprendre, exceptée La Naïa, qui alla jusqu’à
risquer la colère d’Ely en la prenant à part.


— Tu sais, je vois ce qui se passe entre vous,
osa-t-elle. Je ne voudrais pas… euh… gêner, alors si tu souhaites que… Enfin,
tu comprends, hein ?


Ely la laissa s’embrouiller jusqu’à ce qu’elle ne sût plus
quoi dire, puis elle l’attrapa par les épaules en la tirant vers elle, si près
que La Naïa put sentir la tiédeur de son haleine sur son visage.


— Tu as peur de moi, La Naïa ?


— Oui, murmura la jeune femme, sans toutefois chercher
à se défiler : elle avait peur d’Ely, pas de ce que celle-ci pouvait lui
faire.


— En toi ou en n’importe qui, Ylvain m’appartient.
(Ely avait dit les mots doucement, comme s’ils étaient les fruits d’une
réflexion exhaustive ; ils étaient l’expression d’un savoir, pas d’une
conviction.) Faut-il que je l’empêche d’appartenir à d’autres ?


— Tu… tu n’es pas jalouse ? s’étonna timidement La Naïa.


— De quoi ? De qui ? Nos vies sont liées,
imbriquées, confondues. Il projette, il crée, il pense, il parle, il peut faire
des millions de choses dont je ne suis qu’une infime partie ; ou rien… La
jalousie est un désir d’exclusivité, en tout. Peut-on tout posséder de
quelqu’un ?


— Je ne comprends pas, chuchota La Naïa, toujours
collée à Ely. Tu ne veux pas faire l’amour avec lui ?


Son interlocutrice éclata de rire.


— Oh si ! Je veux tout vivre avec lui.


— Je ne te comprends pas.


— J’ai déjà une part non négligeable ; j’aurai
sans cesse davantage. Je ne suis pas patiente…, tu me connais ; pourtant,
je me délecte de ces moments où je me bats pour grignoter des petits bouts
d’Ylvain.


Cette fois, La Naïa comprenait, mais elle ne le dit
pas. Elle enviait Ely. Oh ! pas pour Ylvain. Pour la force qu’elle pouvait
mettre en toute chose, la jouissance qu’elle tirait de la vie et son
indestructible volonté de n’en rien connaître d’autre.


— Tu as toujours peur de moi, La Naïa ?


— Oui, répéta la jeune femme avec encore plus de
franchise. Parce que personne ne peut te connaître.


Comme pour lui donner raison, Ely posa ses lèvres sur
celles de sa compagne, délicatement, la sentant se glacer entre ses mains et
refusant d’en tenir compte autrement que par davantage de douceur.


***


Amadou et Lovak se chargeaient régulièrement de
l’approvisionnement. Ils partaient généralement le matin, à califourchon sur
leurs monagraves, vers une ville des alentours – dans un rayon de cinq
cents kilomètres – et revenaient le soir avec les derniers potins et une
semaine de provisions, plus parfois des nouvelles d’Ovë et Sade. Ces deux derniers
couraient Still en tous sens, rameutant les Bohèmes pour le plénum. Un soir,
Amadou rentra seule.


Ylvain repéra le bourdonnement du véhicule alors que
celui-ci filait sans doute en rase-mottes dans l’une des vallées qui menaient
au col.


— Le vent doit sacrément porter, annonça-t-il en
désignant la direction d’où venait le bruit.


Ely et La Naïa tendirent l’oreille puis se regardèrent
d’étrange façon.


— Il n’y a pas de vent, dit Ely.


— Je n’entends qu’un générateur, ajouta La Naïa.
Poussé à fond.


Instantanément, Ely bondit sur ses jambes, contourna le feu
et se précipita vers son monagraves.


— Restez là ! cria-t-elle en démarrant.


Et elle fila à la rencontre de l’arrivant.


— L’un des deux doit être en panne, supposa Ylvain,
dans un silence d’une qualité embarrassante. Ils l’ont probablement laissé pour
grimper à deux sur celui qui fonctionne, c’est ce qui explique le…


— C’est toi ou moi que tu essaies de rassurer ?
coupa La Naïa.


Il ne répondit pas. Il écoutait le bruit de l’engin d’Ely
s’éloigner à toute vitesse. Ely pilotait bien mieux que lui, mais elle poussait
dangereusement l’appareil. Le terrain était boisé de conifères trop élevés, et
le monagrave devait slalomer entre eux à la limite de ses possibilités. À cause
de leur petite taille, ces machines ne disposaient en effet que de générateurs
légers, dont la puissance anti-g était un rien trop faible, aidés de répulseurs
de masse ; en montagne, la répulsion gravitique n’excédait pas vingt
mètres à mille mètres d’altitude, et elle diminuait vite quand on grimpait.
Ylvain conclut qu’Ely avait dû attaquer la pente à moins de quinze mètres du
sol ; à la vitesse où elle l’avait fait, peut-être même seulement neuf ou
dix. Il fallait des réflexes félins pour prendre un tel risque.


Plus que la réaction d’Ely, plus que l’inquiétude de La Naïa,
le danger d’accident qui menaçait un monagrave dans ces conditions fit prendre
conscience à Ylvain de l’alarme dans laquelle les plongeait la simple anomalie
d’un seul véhicule fonçant à toute puissance vers la combe ; une alarme
qui était tout sauf exagérée.


« Je ne reconnaîtrais même pas un laser si on me
braquait ! » s’invectiva-t-il. « Je peux foutre les jetons à
l’Institut, et je ne suis pas foutu de différencier une arme d’un
hologistreur ! »


Les deux engins s’étaient rejoints ; il y eut une
pause dans leurs bourdonnements, qui devait correspondre à des explications
rapides, puis les générateurs se remirent à vrombir, moins fort.


— Ce ne doit pas être très important, remarqua Ylvain.
« Seulement ç’aurait pu l’être », pensa-t-il. Cependant, le moment
d’anxiété étant passé, il s’accusa d’affabulation.


— C’est Amadou, annonça La Naïa, tandis que les
appareils décéléraient et se posaient entre les bulles.


Ylvain chercha à déchiffrer le visage des jeunes filles qui
les rejoignaient autour du feu, mais il n’était pas assez calme pour y
apercevoir autre chose qu’une contrariété pensive. Il se sentit impotent, une
sensation horrible.


— Mademoisel est à Nashoo, lança Ely. Elle te cherche,
et elle n’est pas la seule.


— À Nashoo ? s’étonna Ylvain.


— Sur tout Still.


— C’était si facile que ça à deviner ? (Il y
avait tant d’incrédulité dans sa voix qu’il se moqua de sa propre naïveté.) Je
dois être un peu simplet, non ?


— Un peu, oui.


Amadou expliqua que Jed avait joint Sade à Kalam, il y
avait trois jours, pour le prévenir que Mademoisel l’avait contacté afin de lui
annoncer son départ définitif de l’Institut.


— Elle voulait savoir s’il pouvait te transmettre la
nouvelle. Jed a joué l’innocent, alors elle lui a dit textuellement :
« Vous êtes surveillé, faites passer mon petit message avec
discrétion. » Et elle est partie.


— Elle n’est pas revenue ? demanda Ylvain. Elle a
laissé une adresse ?


— Non. Ni l’un, ni l’autre.


— Où est Lovak ?


Amadou leva les yeux au ciel.


— Si tu crois que je n’ai que ça à raconter, tu n’es
pas en grande forme ! se moqua-t-elle. Je continue sur Mademoisel :
Ovë l’a vue à Neilly. Elle était suivie. Alors, il lui a permis de perdre ses espions…


— Ses ! Combien ?


— Je n’en sais rien.


— Pourquoi a-t-il fait ça ?


— Il la teste.


« Si Ovë prend des initiatives…», pensa Ylvain.


— D’accord, soupira-t-il. Quoi d’autre ?


— Sade a vu Lar à Crosben, hier.


— Qu’est-ce qu’il foutait à Crosben ?


— Dis, tu vas me laisser parler ? Comment veux-tu
que je sache ce que Sade fout à Crosben ?


— Lâche-la, tu veux ? fit Ely en écho. Elle te
dit ce qu’elle sait.


— Ça va, ça va, ronchonna leur compagnon. Lar est à
Crosben, okay, Continue.


— Il se cache.


Ylvain étouffa un commentaire.


— Des types l’ont interrogé à ton sujet ; le
genre « police secrète » paraît-il. Il ne leur a pas raconté
grand-chose, encore qu’il croit en avoir lâché trop… C’est rapport à notre
rencontre sur la place. Toujours est-il… Ah ouais, c’était le mois
dernier ! C’est ce qui a intrigué Lo… j’y reviendrai. Donc, Lar se cache à
Crosben et il a la frousse. Il voudrait bien venir ici, mais il a peur d’être
filé. Sade est en train de lui organiser une super-pagaille pour le sortir de
la ville.


Amadou parlait très vite ; elle dut s’interrompre pour
reprendre son souffle.


— Ils vont forcément faire le lien avec le plénum,
plaça Ely.


— C’est ce que Lo voudrait vérifier, appuya Amadou. Il
trouve bizarre que ni Jed, ni Ovë, ni Sade n’aient entendu parler de ces types.
En un mois, ils avaient largement le temps de remonter jusqu’à eux… C’est un
futé, Lovak. (Elle prit l’air pensif.) Il dit qu’on est noyautés, que la seule
raison qui les empêche de chercher plus loin, c’est qu’ils ont des mecs dans la
Bohème et qu’ils attendent le plénum.


— Tu parles qu’il est futé ! siffla Ely. Il a mis
dans le mille, oui ! Où est-il allé ?


— Prévenir Ovë, Lar et Sade. À eux quatre, ils feront
le tour du maximum de monde… C’est déjà arrivé que des flics infiltrent la Bohème ;
on a horreur de ça, tu sais ! Ça a été un véritable carnage !


— Je me souviens, acquiesça La Naïa. J’avais neuf
ans, on suivait le truc à la maison. Même mon père trouvait ça
dégueulasse ! (Elle souriait, comme à un vieux souvenir, puis son sourire
s’assombrit.) Ils ne vont pas être faciles à démasquer, cette fois-ci.


— T’inquiète. (Ely était radieuse ; une joie
méchante et déterminée.) Je vais vous les offrir sur un plateau.


« Inhibition », spécula Ylvain. « Elle va
les sortir du troupeau pour les faire massacrer. »


Il eut un frisson. Quelque chose lui paraissait sombrement
évident : en situation de crise, il ne maîtrisait plus rien. « Il
faut que je modère Ely », décida-t-il, « que je garde un minimum de
contrôle sur les événements. » Il savait qu’en s’excluant de la stratégie,
il s’interdisait toute conduite de l’action ; il était donc urgent de
parler, de proposer un plan, de prendre les commandes… Urgent, mais plus facile
à penser qu’à réaliser.


— La Naïa, se lança-t-il, sans idée conductrice,
tu vas retourner à Nashoo, sans te cacher, et tu vas voir Jed. (Il marqua une
pause, le temps de trouver une suite raisonnable.) Je voudrais savoir si
l’Institut ou quelqu’un d’autre a officiellement entamé une procédure contre
nous…


— Sans me cacher ? s’étonna à retardement La Naïa.
Pourquoi donc me cacherais-je ?


— Euh, je ne sais pas… Ce que je voulais dire, c’est
que… c’est… Enfin, il vaut mieux ne pas montrer que nous sommes sur nos gardes.


Elles le regardèrent toutes les trois d’un air étrange, et
il se sentit ridicule. Amadou vint à son secours.


— Et moi ? Je fais quoi ? s’enquit-elle.


— Tu vas rejoindre Lo…


— Avec plaisir !


— Soyez voyants, ne prenez pas de précautions. Il faut
vous montrer…


— Pourvu que ça dure ! commenta Amadou.


— … Et répandre cette histoire de noyautage.
Insistez sur la notion d’indicateurs…


— Pourquoi ? Ils n’en sont pas ?


— Si ! Je n’en sais rien… Peut-être pas. Et
arrête de m’interrompre !


— Ah ! Tu vois que c’est pénible !


Amadou éclata de rire.


Ely et La Naïa suivirent, puis Ylvain consentit à les
imiter : un peu de détente ne pouvait nuire à personne.


— Donnez l’impression qu’il est urgent de nous joindre
et de nous prévenir, reprit-il. Personne ne doit rappliquer ici avant… disons
deux jours avant le début du plénum… Passez la consigne, je ne tiens pas à ce
que les faux Bohèmes nous tombent dessus à l’improviste. (Il se demanda ce
qu’il pourrait bien ajouter, chercha l’inspiration dans les yeux d’Ely et ne la
trouva pas. Finalement, il conclut sur une idée qui n’engageait à rien :)
Soyez à l’astroport de Kalam dans six jours, nous vous contacterons.


— Qu’est-ce que vous allez faire pendant ce temps… si
ce n’est pas indiscret ? pouffa Amadou.


« Peau de vache ! » pensa Ylvain.


— Rencontrer Made, répondit Ely.


Elle avait parfaitement compris ce que méditait Ylvain,
alors elle lui fit comprendre qu’elle savait à quel point Made le fascinait.










CHAPITRE III 


Cette fois, Mademoisel en était certaine : ils avaient
perdu sa trace. Elle les avait traînés à ses basques pendant plus de deux mois,
sur tout Still, sans parvenir à s’en défaire. Cela avait paralysé ses
investigations et il avait fallu qu’elle s’assurât que Jed Morlane était
lui-même étroitement surveillé pour se décider à l’aborder. Morlane étant
nashoon, il s’était probablement débrouillé pour communiquer avec Ylvain, ce
que sa méconnaissance de la planète lui rendait impossible, à elle.


Le fait qu’elle fût parvenue à se débarrasser des agents de
la Commission Éthique était un mystère qu’elle ne pouvait expliquer que par une
intervention extérieure. Elle avait eu immédiatement la certitude d’être enfin
libre de ses mouvements, mais elle s’était contrainte à trois jours de
vérification avant de se sentir soulagée. Trois jours qui lui avaient permis de
réfléchir avec davantage d’acuité que ces dernières semaines. L’intervention,
c’était évident, était l’œuvre d’Ylvain ou, plus exactement, d’un ami
d’Ylvain ; cela signifiait qu’il allait prendre contact. Elle n’avait qu’à
attendre ; et, pour attendre, Neilly était un endroit qui valait n’importe
quel autre. Cela signifiait aussi que, comme elle l’avait supposé, Ylvain
pouvait agir vite et qu’il avait de la ressource… Naturellement. Trente à
cinquante mille Bohèmes, c’était un potentiel raisonnable.


Elle avait pataugé un moment à fouiller, à essayer du moins –
tout le monde lui avait mis des bâtons dans les roues –, le passé nashoon
d’Ely et de son compagnon. C’était à Kalam qu’elle avait trouvé ses premiers
indices, dans les cabarets, là où Morlane était venu pour embaucher Ylvain.
Ensuite, elle était tombée sur un cafetier, à Nashoo, qui était en veine de
confidences et racontait à qui voulait l’entendre les balbutiements kinéïques
du grand homme. Ce Solef était un poivrot mystique, mais il se souvenait d’une
fête d’automne, où Ylvain avait projeté une ode à Nashoo, et du lendemain,
« Un matin pas ordinaire ! » braillait-il, « Ylvain s’est
fait moucher par une gamine Alkan ! »


— Elynehil ? avait demandé Mademoisel.


— Sûr, ma jolie ! C’était une sacrée luronne, à
l’époque, avec sa bande de Bohèmes !


Mademoisel n’avait pas eu beaucoup de mal à dépister
ensuite des traces Bohèmes dans la vie d’Ylvain, et elle connaissait trop bien
l’adolescent qu’il avait été pour ne pas faire le lien. Ces gosses marginaux le
fascinait certainement. Il était une part d’eux ; si proche d’eux, en
fait, qu’eux devaient l’aduler, et c’était exactement ce dont il avait besoin
pour échapper à la riposte homéocrate.


Ce qu’elle avait découvert ou déduit toute seule avait dû
être un jeu d’enfant pour la C.E., et les Bohèmes étaient maintenant une arme à
double tranchant. Il ne faisait aucun doute que la prochaine projection
d’Ylvain aurait lieu pendant le plénum, dont tout Still connaissait la date et
la localisation. De bien des façons, cette réunion allait être quelque chose de
fatidique.


***


Mademoisel louait un voilier dans le port de plaisance, un
petit bateau vétuste qui lui servait d’hôtel. Neilly était une cité
essentiellement marine qui fourmillait, aux abords d’un été complaisant, de
vacanciers stilliens, voire extra-stilliens. Depuis qu’elle n’était plus
suivie, elle n’hésitait pas à se mêler à la foule dense qui arpentait la ville.
Elle, que Chimë avait longtemps privée des activités humaines, appréciait les
cortèges et les bousculades qu’occasionnaient tel site ou tel commerce. Elle se
laissait porter par la cohue, s’étourdissant des centaines de visages qu’elle
croisait. Un soir, tandis qu’elle flânait sur l’avant-port, elle sentit une
main agripper son bras gauche.


— Salut, Made.


— Elynehil ? demanda-t-elle par réflexe, avant de
s’étonner de la voir tout contre elle.


— Appelle-moi Ely… Si ça t’amuse de rallonger ton nom,
pas moi, Madamouillette.


Mademoisel tourna la tête à gauche, puis à droite.


— Il t’attend sur le bateau… Viens.


Ely la fit pivoter sur place sans la moindre douceur et
l’entraîna. Mademoisel se sentait horriblement mal à l’aise. Elle dut faire un
effort pour regarder sa compagne, qui l’obligeait à presser le pas sans lui
rendre son bras.


— Tu me fais mal ! se rebella-t-elle.


— Désolée. (Ely la lâcha.) Mais avance, ça pue la
flicaille, ici !


« Bon sang ! Ils ignorent qui les
chasse ! » se dit Mademoisel.


— Ce n’est pas la police, se décida-t-elle à lâcher.


— C’était une expression… Je me doute bien que ce ne
sont pas de simples flics ! Grouille !


Ely avait lancé un regard rapide et mécontent à Made.
Celle-ci y vit une détermination illimitée, l’expression d’une puissance qui se
savait hors de portée et de proportion ; quelque chose qui dormait, avec
juste assez de vigilance pour ne pas être dérangé en plein sommeil.


— Sais-tu pour qui travaillent ces flics ? glissa
Made entre deux enjambées.


— Non… mais ça n’a pas d’importance.


« Que veut-elle dire ? » se demanda
Mademoisel. « Croient-ils qu’ils peuvent négliger…»


— Pourquoi ? interrogea-t-elle.


— Tout compte fait, ça intéresse peut-être Ylvain…
Ah ! nous y sommes.


Le voilier était en vue, au bout de la jetée, entre un finn
et un trimaran gigantesque.


— T’as vraiment pas choisi le plus beau !
commenta Ely. (Devant l’air ahuri de la kinéïre, elle se mit à rire.) Tu as
toujours été trop sérieuse, Made… et c’est pas un compliment ! Je vais
quand même te prévenir : rien ne nous intéresse en toi ; mais alors, rien.


Au ton de la jeune fille, Mademoisel sut que ce n’était pas
une phrase gratuite. L’entrevue s’annonçait difficile.


— Ah, si ! se rattrapa Ely, à son grand
soulagement. Tes jambes !


***


Ylvain les attendait sur le pont arrière, dans ce que
Mademoisel se plaisait à nommer la timonerie et qui était tout au plus une
cuvette à moitié protégée par un auvent. Il était assis sur le banc de
pilotage, les pieds passés dans la roue du gouvernail, les bras croisés sur la
poitrine, une casquette lui masquant plus qu’à demi les yeux… Il dormait !
À l’instant où son hôtesse posa un pied sur le bateau, il ouvrit les yeux, sans
qu’un autre muscle que ceux de ses paupières bougeât.


— Mademoisel, salua-t-il. (Puis, à Ely :) Tu as
fait vite !


— Deux heures, répondit-elle. Tu as dormi.


— J’ai même pris le temps de manger… Il reste quelques
sandwiches à l’intérieur, si ça vous tente…


— Je t’en ramène un ? jeta Ely à Mademoisel, en
rentrant dans la cabine.


— Euh… je ne sais pas… Pourquoi pas ?


Elle était sidérée par leur décontraction. Ils donnaient
l’impression d’un entrain banal et quotidien que rien ne perturbait ; les
événements ne semblaient avoir aucune prise sur eux. « Comment font-ils
ça ? »


— Tu as demandé à Jed de me faire savoir que tu avais
quitté l’Institut…, attaqua Ylvain.


« Plus de théâtre, plus rien d’officiel. Il me
tutoie ! »


— Je suis de nature curieuse. Pourquoi désirais-tu me
transmettre ce message ?


Mademoisel ne s’attendait pas à cette question. Elle ouvrit
la bouche puis la referma, incapable de formuler une phrase.


— Le message en soi n’a aucune valeur ; ce sont
les motivations qui pourraient en avoir. Alors, quelles sont-elles,
Mademoisel ?


Elle ne répondit toujours pas. Elle n’avait aucune idée, ou
trop, de ce qu’elle pouvait dire. Cela impliquait tellement d’éléments… et
combien de conséquences ?!


— D’accord, prends ton temps. (Il se décida à ôter la
casquette et se passa la main dans les cheveux pour leur redonner du volume.)
Assieds-toi. Je vais être obligé de te bousculer un peu, alors, assise, tu
tomberas de moins haut.


Elle s’exécuta, dans un mouvement mécanique des plus
maladroits, et Ylvain songea qu’elle n’avait pas un centième de l’élégance
d’Ely. Puis il se demanda pourquoi son inconscient s’amusait à les comparer et
se laissa prendre par le jeu ; c’était un peu la faute du hasard :
Ely sortit de la cabine à cet instant précis.


Elles étaient brunes, toutes deux, avec la même qualité de
cheveux, la même impression satinée d’évanescences blondes – pas châtain,
blondes ! Leur ressemblance s’arrêtait là, si ce n’était qu’elles
mesuraient la même taille, à un ou deux millimètres près. Ely avait les yeux
très ronds, ni bleus, ni verts, ni gris, ni vraiment violets, des yeux qui
riaient, tout le temps, d’amusement, d’ironie, de joie, de dérision. Ils
riaient même quand elle pleurait. « Peut-être parce qu’Ely ne pleure
jamais. » Ceux de Made étaient cristallins, très vaguement ovoïdes, d’un
violet dont la transparence était déjà une agression ; qu’ils rissent,
lançassent des éclairs, accusassent ou gémissent, ils cherchaient à dominer –
et on imaginait aisément qu’ils y parvinssent. En outre, les yeux ne faisaient
qu’annoncer les visages ; celui d’Ely portait la malice, celui de
Mademoisel, le commandement ; l’un ressemblait à un losange dont les côtés
supérieurs auraient été coupés à mi-chemin par la barre frontale, l’autre à un rectangle
dont on aurait étréci la partie inférieure pour en faire un hexagone.


Ses comparaisons géométriques firent sourire Ylvain,
attirant l’attention de ses compagnes sur l’examen auquel il se livrait. Sans
s’en rendre compte, il se mit à détailler leurs silhouettes, s’étonnant à peine
de n’avoir jamais remarqué celle d’Ely. Mademoisel regarda Ely, qui lui fit un
clin d’œil.


La plus jeune pensait : « Voilà le violoncelle
qui me déshabille. »


« J’aurais dû mettre une jupe fendue », songeait
l’autre, ce qui aurait ravi sa cadette.


Quand Ylvain en fut à se souvenir des jambes de Made, Ely
le tira de sa rêverie :


— Je le lui avais dit.


— Hein ? sursauta le kinéïre.


— Que tu t’intéressais seulement à ses jambes. Les
miennes sont pas mal non plus, hein ?


Ylvain piqua le plus beau fard de sa vie. Il se racla deux
fois la gorge en se traitant de tous les noms, puis il se souvint que c’était
lui qui, cette fois, était en position de force face à Mademoisel.


— J’en gardais un souvenir moins habillé, dit-il. Tu
manges ou tu réponds à ma question ?


— Je peux faire les deux. (Mademoisel saisit le
sandwich qu’Ely lui tendait.) Je croyais que lâcher Chimë était une démarche
assez inattendue pour que tu veuilles me voir.


— Non, trancha Ely avant qu’Ylvain pût répliquer. Que
tu te tires de l’Institut, on s’en fout ! Ça nous amuse, mais ça ne change
rien. Ce qui éveille notre curiosité, c’est que tu désires nous rencontrer.
Alors, explique.


— Flûte ! jura Made. Je vous vois projeter et je
retourne ma veste, le rapport est si difficile que ça à saisir ?


— Tss ! Tss ! Si tu t’y prends comme ça,
nous allons vite oublier que tu as de belles jambes ! la sermonna Ely.
Raconte-nous plutôt combien tu as été émerveillée par nos faisceaux, comment
nous avons éveillé en toi une nouvelle conscience artistique, pourquoi
l’admiration que tu nous portes relègue l’Institut au placard et, quand tu te
seras bien déballée, tu nous diras aussi pourquoi on te laisse faire.


— C’est ça, hein ? Vous vous méfiez de…


— Pas exactement, coupa Ylvain. Simplement, avec ce
que nous savons et ce que nous pouvons extrapoler, la logique nous conduit à
positionner tes intérêts quelque part aux côtés de l’Institut, dans un plan à
l’échelle de l’Homéocratie. Nous voulons savoir si, malgré ça, tu peux
conserver ton indépendance.


« De quoi parle-t-il ? » s’étonna
Mademoisel. « Que signifie ce charabia métaphysique ? »


— Bien sûr qu’on se sert de moi, admit-elle.
Pour vous localiser, d’abord ; pour vous contrôler, ensuite…


Ylvain lâcha son plus beau rire.


— … Ou pour vous détruire, acheva Mademoisel.
Bien sûr qu’on pense me récupérer… Pas tout de suite… Quand j’aurai fait mes
preuves. Je quitte l’Institut parce que je n’ai rien d’intéressant à en tirer
et parce que vous présentez un attrait difficile à nier. On m’a formée
pour être une kinéïre, la meilleure, et on m’a dit « Tu es la
meilleure »… Je fais trois pas hors de Chimë et je tombe sur vous, pour
qui je suis une infirme. Alors on me dit « Ne faites pas attention
à eux, ils vont mourir » et on m’offre le rectorat… (Elle laissa la
dernière phrase en suspens, mais ni Ely, ni Ylvain ne la relevèrent.) Je ne
suis pas bornée, je sais reconnaître une carotte quand on me la met sous le
nez. J’ai joué les mégalos intellectuelles et je suis partie, les mains dans
les poches, avec ma meute de suiveurs… Comme ça, tout le monde peut dormir
tranquille : l’Institut, parce qu’il sait que je lui reviendrai ;
vous, parce que je m’en suis évadé ; et moi, parce que je travaille pour
mon compte.


« Je crois que c’est ce qu’il voulait entendre »,
s’encouragea-t-elle. « Il se moque bien de ce que je ferai, pourvu que je
ne sois inféodée à personne… Mais que diable veut Elynehil ? ». Elle
ne pouvait deviner que celle-ci projetait pour Ylvain, ni ce qu’elle projetait,
et cela n’était pas plus mal car, si elle l’avait su, elle aurait perdu de son
assurance. Ely envoyait l’image de Made marchant vers un gouffre lointain, de
plus en plus vite, jusqu’à courir. Ylvain sourit.


— Qui tient l’Institut ? questionna-t-il, sans se
départir de son sourire.


— La Commission Éthique.


Aucun d’eux ne sourcilla.


— Ils ont vraiment pris la décision de nous
descendre ?


— Pas tout de suite. Ça dépend de ce que vous ferez.


— S’ils t’ont proposé Chimë, à quoi travaille
Ennieh ?


— À recruter et former des kinéïres d’élite.


Mademoisel se demandait ce qu’elle pouvait raisonnablement
conserver d’atouts dans sa manche.


Ylvain projeta un hologramme d’Epsilon Eridani à Ely. Elle
se contenta de hocher la tête.


— Nous avions le contrôle de l’ansible ;
pourtant, la C.E. a réagi instantanément… Sydhj ?


— Non. (Made trouva la réponse en la formulant.) Naï
Semar. Il devait assister au festival, incognito.


— Que prépare la C.E. sur Still ?


— Je n’en sais rien.


— Et l’Institut ?


— L’interdiction de projeter, mais ce n’est pas pour
tout de suite : le Conseil des Maes a des problèmes de succession.


Ylvain se redressa, s’étira puis s’assit sur le
bastingage ; il n’avait plus de question. Ely et lui avaient convenu d’une
attitude à adopter ; ils attendaient qu’à son tour Made les interrogeât.


— Vous serez au plénum bohème, n’est-ce pas ?


Ely modula un sifflement admiratif.


— Bien vu, convint-elle.


— J’aimerais y assister !


La jeune fille se planta devant Made.


— Tu es sûre que c’est la bonne question ?


Puis elle pivota sur la pointe des pieds et alla
s’installer près d’Ylvain, contre lui.


« Que sont-ils l’un pour l’autre ? »
Mademoisel s’étonnait de n’avoir pas réfléchi à cela, c’était pourtant le
premier élément dont elle aurait dû tenir compte. Elle s’était contentée d’à
priori, d’admettre, par exemple, leur intimité sans en rechercher la nature.
« Le jeu sur mes jambes, qu’est-ce que cela veut dire ? »
Manifestement, elle plaisait physiquement à Ylvain, et Ely s’amusait, vraiment,
de cette séduction. Mademoisel en voulait pour preuve l’aboutissement qu’Ely
avait imposé aux comparaisons auxquelles s’était livré Ylvain. « Étrange,
cette idée de jeu… C’est Ely qui joue, mais à quoi ? ».
« Inceste » lui revint alors en mémoire, et il lui sembla, enfin, en
comprendre le titre. « Bien sûr ! » s’exclama-t-elle
intérieurement « Elle était une enfant, et lui devait se chercher une
maturité… Il l’a paternée ! Sauf qu’il est trop jeune et trop fou, et
qu’en pleine adolescence, le corps fait des siennes !
« Inceste » a trois mois. Où en sont-ils, maintenant ? »


— Bon. (Ylvain sauta sur ses jambes.) Nous allons te
laisser sur ton yacht. Pour ce qui est du plénum, c’est aux Bohèmes de décider.
Nous leur demanderons, et nous te recontacterons.


— Mais…


— Reste ici, même si la C.E. te retrouve, précisa Ely.
Et rappelle-toi ce que je t’ai dit avant de monter sur le bateau ; c’est
peut-être suffisant pour un certain type de relations… (Elle eut une moue
dubitative, immédiatement suivie d’un petit rire malicieux.) Seulement est-ce
tout ce que tu veux ?


Elle désigna du regard les jambes de Mademoisel et
l’entrejambe d’Ylvain, puis eut à nouveau un rire espiègle.


Ils la quittèrent sans autre forme de procès, sans réponse,
sans promesse. Ils faisaient vraiment peu de cas d’elle.


***


Mademoisel resta une partie de la nuit sur le pont à
rêvasser, pour finalement conclure ses réflexions d’une remarque
ironique : « Ou tu trouves un truc pour te rendre intéressante et tu
joues franc-jeu, Made, ou tu n’es qu’un sexe… Charmant ! »










CHAPITRE IV 


Ely aurait aimé savoir ce qui se passait dans le crâne
d’Ylvain : elle n’était pas certaine que ce qu’elle imaginait fût complet
ou simplement approchant. Il naviguait trop au radar dans une situation
inconnue pour que ce fût seulement bénin. À moins, ce qui était fort probable,
qu’il ne parvînt toujours pas à admettre les dangers de cette nouvelle réalité.
En tout cas, il ne manifestait aucune appréhension ; il déambulait sur
l’interminable avenue comme des milliers de badauds, le regard vagabond.


Ely ne détestait par vraiment Kalam ; elle ne
comprenait pas que les Stilliens en eussent fait leur capitale planétaire.
C’était la seule ville qu’on aurait pu retrouver sur n’importe quel
monde ; elle n’avait aucune personnalité et pas la moindre identité
stillienne. Peut-être était-elle cette fameuse transition qui permet au
visiteur de ne pas se sentir perdu dans un univers étranger ? Peut-être
l’astroport était-il le sceau indispensable à la cohésion homéocrate, la marque
d’un maître qui ne tenait pas à se faire oublier ? Ylvain disait que, sans
Kalam, tout Still ressemblerait à une colonie-satellite. Il avait probablement
raison, mais cette voie, qui reliait l’astroport au centre-ville, était moche.


Il marchait à sa hauteur ou, plus exactement, elle faisait
tout pour se maintenir à son niveau, sur sa gauche, à sept ou huit
mètres ; Lovak faisait de même à sa droite. Dans sa foulée, à quelques
pas, se trouvait La Naïa et, derrière, Ovë et Sade. Amadou et Lar avaient
le rôle le plus difficile : précéder le kinéïre sans le distancer et,
surtout, repérer d’éventuels agresseurs. Dans la foule, ailleurs, partout,
installés bien avant qu’ils empruntassent l’avenue, des dizaines de Bohèmes
surveillaient leur passage ; ceux à qui Lovak était sûr de pouvoir se
fier. À priori, il y avait peu de risques, mais Ely les considérait comme des
risques inutiles.


C’était une idée d’Ylvain, bien sûr.


« Ils nous cherchent ? avait-il dit. Très bien.
Puisque de toute façon ils sauront où nous trouver d’ici quelques jours, autant
leur donner l’occasion de nous révéler leurs projets. »


Seule Ely avait tenté de s’opposer à cette ineptie. La Naïa
n’avait rien dit, les autres avaient été émoustillés par ce qui ressemblait si
bien à un jeu bohème, et la jeune fille n’avait eu qu’à s’incliner, en exigeant
des précautions qui n’avaient fait qu’attiser l’excitation de ses amis. Elle
avait deviné les motivations d’Ylvain : il tentait de conserver son rôle
d’organisateur jusque dans la gestion des « problèmes », parce qu’il
avait peur de sa violence à elle. Qu’il était naïf !


Elle ne croyait pas qu’un agent éthique tentât de profiter
d’une occasion à Kalam, la Commission n’ayant qu’à attendre le plénum. Elle ne
croyait pas davantage qu’une centaine de Bohèmes pussent s’opposer efficacement
à l’action d’un ou deux professionnels de la C.E. au milieu d’une foule. Elle
n’éprouvait donc aucune crainte, seulement elle veillait à sa manière ;
c’était une façon de tester ses capacités à assurer la sécurité au plénum.


Dans la terminologie d’Ylvain, cela se nommait un mode
d’inhibition réactive ; elle préférait l’appeler une « astreinte de
Pavlov ». De toute manière, cela avait nécessité beaucoup de travail. En
fait, elle projetait à la ronde un faisceau de contrainte ciblé sur des
critères subjectifs. Toutes les personnes avoisinantes y étaient soumises, et
les cerveaux incluant l’un desdits critères y obéissaient. Les critères
étaient : un lien quelconque avec la Commission Éthique et un rôle ou une
mission relatifs à Ylvain avec l’intention de nuire – ceci élargi à la
Bohème et elle-même. La contrainte était l’auto-dénonciation et l’abandon de
toute action.


Ely avait testé le principe sur ses amis, pour des critères
aussi bénins que l’appartenance à la Bohème ou l’intention d’aller dormir et
des contraintes aussi vénielles que demander l’heure ou subir une bouffée de
pulsions sexuelles. Cela fonctionnait à en pleurer de rire.


***


L’avenue se terminait sur la plus importante place de la
cité, vingt hectares de pelouses et d’allées boisées au cœur desquels trônaient
les vestiges de l’Explorer AT-52, le premier astronef à avoir abordé
Still, des siècles plus tôt. Dès qu’ils en furent suffisamment près pour
distinguer les mouvements de foule, Ely eut l’intuition d’une rupture dans la
quiétude de cette nonchalante après-midi. Avant de comprendre ce qui avait
motivé son impression, elle avait projeté son piège inhibiteur vers la place,
sur toute la place. Il resta sans effet, mais elle distingua plus clairement
les raisons de sa prudence : un groupe d’urbés chahutait les passants
s’aventurant sur l’allée qu’il occupait.


Les urbés ! Lovak lui avait raconté qu’ils avaient
jadis fait partie du mouvement bohème, avant de s’en exclure avec pertes et
fracas pour semer la terreur dans la capitale. C’était un phénomène typiquement
kalamite, né d’un malaise citadin, qui s’exprimait généralement la nuit par le
vandalisme et la plus gratuite des violences. En temps normal, Ely ne s’en
serait pas souciée, mais elle pressentait que ce moment était exceptionnel.


Amadou et Lar s’étant engagés sur une autre sente, Ylvain les
suivit. Elle échangea un regard avec La Naïa ; elles avaient eu les
mêmes pensées, elles partageaient le même soulagement. Elles n’eurent pas le
temps d’en profiter.


***


Sur leur droite, bousculé par une poignée d’urbés, un
couple paniqua et se mit à courir, coupant une pelouse pour rejoindre l’allée
qu’ils empruntaient. Instantanément, une dizaine d’urbés se lancèrent derrière
leurs victimes : ils ne pouvaient laisser passer une occasion de terrifier
des promeneurs.


« Merde ! » jura Ely pour elle-même. Elle
était certaine qu’Ylvain s’interposerait : lui ne pouvait manquer une
occasion d’étaler sa très raisonnable non-violence.


L’homme tirant la femme par le bras, ils passèrent à
quelques mètres devant Amadou ; les urbés suivirent, entre Amadou et
Ylvain, qui ne broncha pas. Mieux : il sourit, comme si la scène
l’amusait. « Tu me surprends, bonhomme ! » pensa Ely. Mais tout
de même – ce devait être plus fort que lui – il s’arrêta et se tourna
vers les coureurs. Ely, La Naïa et Lovak, tendus, virent le moment où il
allait reprendre sa marche, seulement la femme trébucha et entraîna son
compagnon dans sa chute.


« Re-merde ! » ragea Ely. Tandis que les
urbés fondaient sur leurs proies, Ylvain quittait le sentier pour aller vers
eux, le front barré de deux rides qu’elle connaissait bien : l’inquiétude.
Comme elle, maintenant, il savait que le jeu risquait de mal tourner. Le couple
était trop affolé, l’agressivité naturelle des urbés s’exciterait d’une telle
aubaine.


Déjà, un des jeunes à la carrure impressionnante empêchait
l’homme de se relever en lui donnant de petites tapes, pas méchantes mais assez
appuyées pour le déséquilibrer. Les autres se faisaient passer la femme, de
mains en mains, pour l’embrasser à pleine bouche, et elle hurlait en se
débattant vainement. Ylvain entra tout naturellement dans cette ronde, attrapa
le bras de celui qui venait d’hériter de la malheureuse et le tira.


— Tu me la prêtes ? demanda-t-il.


L’autre devait bien mesurer vingt centimètres et peser trente
kilos de plus que lui. Il éclata d’un rire très gras en lui balançant sa
victime dans les bras.


— Merci, dit Ylvain.


Doucement, il assura la femme sur ses jambes, déposa un
baiser sur son front et la poussa en direction de La Naïa, qui la plaça
sous son aile protectrice.


— Eh ! qu’est-ce tu fous ? s’indigna l’urbé.


Ylvain lui tourna le dos pour bloquer le poignet du géant
au moment où il allait abattre une énième claque sur le front de l’homme à
terre.


— Laisse-le, conseilla-t-il. Il ne vaut pas le coup.


Le colosse en fut tellement médusé que, lâchant sa proie,
il dévisagea ce microbe qui osait le perturber.


Lovak s’était approché de La Naïa, Ovë et Sade
n’étaient pas loin, Amadou, Lar et Ely contournaient discrètement le groupe. De
nombreux promeneurs s’étaient également arrêtés. Les autres urbés – plus
d’une trentaine –, commençaient à s’intéresser à l’aventure ; ils
décidèrent d’un bloc de rallier leurs camarades. Ely détailla, visage à visage,
la foule de plus en plus nombreuse qui les entourait ; il y avait un fort
pourcentage de Bohèmes. À tout hasard, elle projeta une fois encore son
piège ; une fois encore il resta sans écho. La situation était explosive,
mais au moins, la C.E. n’en profiterait pas.


Très calmement, Ylvain aida l’homme à se relever et
l’engagea à rejoindre sa compagne. Quand, au passage, un urbé essaya de
l’intercepter, il se contenta d’un :


— Laisse tomber, il ne sait pas jouer.


Et, sans savoir pourquoi, l’autre s’écarta. De toute façon,
l’homme, comme la femme et La Naïa, étaient maintenant encadrés des urbés
qui arrivaient. L’un d’entre eux se détacha du groupe pour marcher sur Ylvain.


— J’te connais, toi ! l’apostropha-t-il. T’es le
kineux de Nashoo ?


— Ylvain, confirma son interlocuteur, très détendu.


— J’t’ai vu, y a trois ans, dans un bouge d’ici. Tu
projetais des p’tites conneries.


— Je me souviens de toi, aussi.


— Oh ? Sans blague ?


— Tu terrorisais des petits vieux et des gamins de
quinze ans.


Les traits de l’urbé se tendirent d’un coup, puis il éclata
de rire.


— T’es pas bien gros, mais t’as une grande gueule,
hein ? postillonna-t-il. Dommage que tu sois maqué avec les Bohèmes,
j’aimerais bien avoir un fêlé dans ton genre. Tu veux pas rester à Kalam ?


Les yeux d’Ylvain s’étaient plissés.


— Trop dangereux pour moi, répondit-il. Qui t’a dit
que j’étais avec les Bohèmes ?


L’urbé haussa les épaules.


— Tout le monde le sait, mon pote. C’est dans l’air,
quoi !


Imperceptiblement, l’atmosphère s’était décontractée.
Ylvain manœuvrait de main de maître et l’autre semblait plutôt bien disposé.
Pourtant, Ely le sentait mal, comme s’il s’amusait, comme s’il gardait le
meilleur pour la fin.


— Bon, je vais te laisser, abrégea le kinéïre.


— C’est ça, mec… À la revoyure !


— À la revoyure, salua Ylvain en se dirigeant vers La Naïa.


L’urbé attendit le dernier moment.


— Tu nous dois une rigolade, kineux !


Ylvain s’arrêta, le dos raide, et Ely le vit fermer les
yeux.


— Une rigolade, ouais, fit-il sans se retourner. Venez
à Nashoo un de ces quatre.


— J’aime pas m’éloigner de l’astroport… C’est pas une
bonne idée. T’as pas autre chose ?


Ylvain rouvrit les yeux et se retourna, le visage illuminé
d’un sourire presque extatique. Le jeu n’était pas fini ? Il était prêt à
le reprendre.


— Pas sous la main, non. Et toi ?


— J’sais pas… Tu pourrais nous rendre l’autre pédé et
sa pouffiasse ?


Ylvain secoua négativement la tête, son sourire s’élargit.


— C’est ta copine ? interrogea l’urbé en
désignant La Naïa.


Sans attendre la réponse, il s’avança jusqu’à la jeune
femme, arrachant un murmure de satisfaction à ses amis.


— Pousse-toi, souffla La Naïa à Ylvain.


Elle n’avait ni sa patience, ni l’intention d’en rester là.


Toujours, Ely surveillait le visage de son compagnon. Il
blêmissait, comprenant enfin ce que son attitude devait obligatoirement
déclencher. Lovak et Ovë s’écartèrent sur la droite pour empêcher que d’autres
urbés approchassent La Naïa, Sade se plaça juste derrière elle, immense,
les bras croisés sur la poitrine au-dessus de la tête de son amie. Ely jeta un
œil à Lar et Amadou ; ils étaient très près des jeunes qui avaient agressé
le couple, les poignards déjà en main pendant au bout de leur bras, le long de
leur cuisse. C’était incroyable : aucun de urbés ne paraissait avoir
conscience de la foule autour d’eux, ni des Bohèmes qui se positionnaient pour
intervenir… Ils avaient trop l’habitude de provoquer la peur.


Un instant, celui qui semblait être le leader toisa Sade,
l’air mauvais, puis il tenta d’attraper La Naïa aux épaules. Elle se jeta
sur lui, l’empoigna par le col, lui éclata le nez d’un violent coup de tête et
se dégagea avant qu’il n’esquissât le moindre geste. Sade n’eut qu’à empoigner
les avant-bras du type, le retourner et le bloquer d’une clef au cou,
l’étouffant plus qu’à moitié. Tous les urbés étaient ébahis.


Ils n’eurent pas même le temps de décider de la conduite à
tenir. En une seconde, ils se retrouvèrent menacés par une centaine de
lames : les Bohèmes s’étaient jetés sur eux d’un seul élan, comme s’ils
étaient la menace éthique contre laquelle ils étaient censés veiller.


De mémoire d’urbé, jamais on n’avait vu une telle
déconfiture. Ely l’accrut d’une petite projection vicieuse, leur instillant le
plus profond respect pour les Bohèmes – un respect quasi craintif.


Sur un geste de Lovak, et dans un silence total, ses
camarades rengainèrent leurs poignards et tournèrent le dos aux vaincus
déconfits pour reprendre la promenade derrière Ylvain, déjà sur l’allée, avec
juste Ely à ses côtés. Il disait :


— C’est exactement le genre de démonstration !
qui me ferait haïr l’humanité entière, si je n’étais pas aussi sentimental.


— Eh bien moi, cela me rassure sur notre capacité à te
protéger !


— De quoi, Ely ? De la violence bohème ?


***


Ylvain ne décrocha pas un mot du restant de la journée,
jusqu’au moment où, mal installés dans le foyer estudiantin d’une banlieue
kalamite, après un repas morose et insipide, Ely décida de crever l’abcès.


— C’est toi qui nous as foutus dans cette merde, mon
grand, tu pourrais peut-être arrêter de faire la gueule !


Il la regarda vraiment comme s’il tombait des nues, ouvrit
la bouche, la referma pour réfléchir quelques secondes puis se décida à
répondre.


— Ah non, Ely ! Ce n’est pas moi qui me balade
avec un couteau dans la poche ! Ce n’est pas moi qui défonce des
nez ! Ce n’est pas moi qui dirige une brigade de Bohèmes !


— Mais c’est toi qui te serais fait casser la gueule
en jouant les Saint-Bernard.


Le rire d’Ylvain était aussi désespéré qu’accusateur.


— J’ai toujours joué les Saint-Bernard, comme tu dis,
et jamais personne n’a levé la main sur moi… alors que j’ai provoqué bien plus
dangereux qu’une bande d’urbés !


Ely savait qu’il n’exagérait pas. Il avait ce talent
absurde de réduire la bestialité en la regardant dans les yeux. Seulement avec
la Commission Éthique sur les reins, elle ne pouvait pas se contenter de ce
genre d’argument.


— Alors, c’est La Naïa qui…


— Pff ! La Naïa était quitte avec une
pelle ! coupa-t-il. Ce gros porc voulait juste sauver la face devant ses
sbires, un baiser lui aurait largement suffi.


Il était vraiment sûr de son fait, et Ely commençait à se
sentir de la plus mauvaise foi. La Naïa lui vint en aide.


— C’était à moi d’en décider, laissa-t-elle tomber,
presque à voix basse. Tu fais ce que tu veux avec ta non-violence, Ylvain… et
c’est sûrement très bien qu’il y ait des mecs comme toi. Mais personne ne
m’embrasse sans que j’en ai le désir.


Tout de suite, Ylvain se mit à rougir. Puis il
explosa :


— Merde ! Qu’est-ce que c’est qu’un baiser ?
Tu ne vas pas tabasser tous ceux qui…


— Qui quoi ? Avant de poursuivre, tu devrais
réfléchir un peu. (La voix de La Naïa était d’une douceur trompeuse :
quelqu’un d’autre qu’Ylvain aurait pris une claque inoubliable.) J’aime bien
profiter de mon corps, mais un queutard n’a pas besoin que je mouille pour se
soulager les gonades… Privilège du sexe, si tu veux. Je ne connais pas un
boniment qui ferait débander un violeur… Tu en sortirais probablement un de ton
chapeau au moment opportun, seulement pour en vérifier l’efficacité, il
faudrait que le gros porc soit homo. Note bien, si
l’occasion s’en présente et si tu me le demandes, je te laisserai discuter avec
la bande d’apollons qui voudrait te dérouiller les miches.


Amadou et Ely eurent un petit rire qui acheva d’empourprer
le visage défait d’Ylvain. La Naïa continuait :


— Maintenant, bien sûr, ce serait dommage de
circonscrire le problème à ces extrêmes : à part les malades sexuels, il
existe un échantillonnage magnifique de fumiers en tout genre avec lesquels je
suis incapable de discuter. Ce en quoi je suis pareille à une écrasante
majorité de quidams… Mais moi, j’ai développé un autre type de talent… (elle
embrassa la pièce d’un geste large) comme Lo, comme Ely, comme Sade, comme la
plupart des Bohèmes… Nous sommes une cible facile. Personne n’a jamais levé la
main sur toi ? En ce qui me concerne, personne n’a essayé deux fois. Ceci
dit, revenons à nos préoccupations : tu sais pertinemment dans quoi tu
nous as engagés, et aucun de nous ne te lâchera, ni ne te le reprochera,
seulement un de ces quatre, nous allons nous retrouver devant des
professionnels ; je m’en tirerai à ma façon… et toi ? Que leur
raconteras-tu ? Réussiras-tu à te faire entendre ?


Cette fois, Ylvain avait vraiment honte. La Naïa avait
bouclé le cercle vicieux et, même s’il continuerait jusqu’au bout à refuser
l’issue qu’elle lui proposait, il se savait incapable d’en trouver une autre.


— J’essaierai, répondit-il pitoyablement.


Mais même lui n’y croyait pas.


— C’est bien, conclut La Naïa. C’est aussi pour
ça qu’on t’aime.










CHAPITRE V 


Décidément, cela prenait des allures d’habitude :
dix-neuf jours après Ylvain, quelqu’un l’attendait sur le voilier. Une Bohème,
à n’en pas douter, mais âgée pour une Bohème : un ou deux ans de moins
qu’elle, tout au plus. Sa peau était légèrement teintée, du même vert pâle que
ses cheveux, suffisamment pour marquer l’excentricité – à l’image de ses
vêtements, méticuleusement déchirés par endroits – mais pas assez pour
cacher son maintien de femme mûre et, cela transpirait de tous ses pores,
intelligente.


— Je suis La Naïa, se présenta-t-elle. (Sa voix
était profonde et basse, d’une chaleur trompeuse.) Je viens te chercher.


Elle ne pouvait être envoyée que par Ylvain, mais Made
(elle était Made, maintenant, du moins le voulait-elle) n’entendait se laisser
mener ni par la main, ni par le bout du nez. « S’en tenir à
l’indépendance, jusqu’au bout ! » se remonta-t-elle. « C’est ma
seule clef. »


— Me chercher ? ricana-t-elle. Pour aller
où ?


— Changes-toi. J’ai posé des vêtements sur ta
couchette.


— Ma petite, j’ai posé une question, moi.


Elle s’assit sur le bastingage, là même où s’était tenu
Ylvain, et attendit.


— Made de Chimë, cracha La Naïa, tu n’es qu’un
gros tas d’inhibitions décadentes et il est hors de question que je suive tes
règles de frustrée. Va te changer !


— Je ne suivrai pas davantage les tiennes. Je veux
savoir qui t’envoie et où tu m’emmènes.


La Naïa sourit, comme à un enfant attardé.


— Je joue sans règle, dit-elle, sur un ton vaguement
excédé. Et personne ne m’envoie pour te conduire là où tu as demandé à te
rendre. Tu poses une question pour exercer une domination de principe, parce
que tu crois devoir montrer ta détermination à l’autonomie. Tu nous a soumis
une requête, nous l’avons acceptée, je viens en accomplir la réalisation… Ce sont
les trois décisions qui expriment nos libertés respectives. La redondance est
un manque de confiance en soi. Ta personnalité serait-elle si faible que tu
crains de voir la mienne l’étouffer ?


Si Mademoisel avait associé le mot Bohème à l’idée de
marginalité, il lui paraissait maintenant évident qu’elle n’associerait plus
marginalité et inintelligence. Fût-ce ou non sur les consignes d’Elynehil, La Naïa
avait d’emblée frappé au bon endroit.


— Notre relation a mal commencé, n’est-ce pas ?
laissa-t-elle tomber, avec suffisamment d’humilité pour ne pas raviver
l’agressivité de la Bohème.


— Tu es ce que je connaissais de toi.


— Cela n’a pas l’air très flatteur.


— Ce n’est pas une très bonne… (La Naïa choisit
le mot) introduction.


« Double sens », remarqua Mademoisel. « Il
faut que je fasse attention à tout ce qu’elle dit ! » Elle entra dans
la cabine, sans autre désir d’incartade.


Les vêtements apportés par La Naïa étaient encore une
allusion, qui émanait indiscutablement d’Elynehil : un justaucorps sans
jambes, photo-luminescent, d’un rose à la fois pâle et vif, qui la moulait
parfaitement, une cape, vaste et transparente, de souples bottines de
synthécuir suédé rose sans talons et une coiffe tilleul. « Et avec ça, il
faudra que j’aie l’air naturelle et décontractée ! » ragea-t-elle.
« Si je refuse de les mettre, elle va arguer que je ne fais pas
Bohème ! »


Quand elle ressortit de la cabine, La Naïa l’examina
de la tête aux pieds sans manifester la moindre expression.


— On y va, décida-t-elle.


— Euh… j’ai l’air de quoi ?


— D’une kinéïre déguisée en Bohème Sensuale, répondit
froidement La Naïa en grimpant sur le quai. (Puis, en tendant la
main :) Tu es assez belle là-dedans pour que personne ne cherche à en
savoir plus.


Made n’était pas sûre qu’il s’agît d’un compliment, mais
elle profita quand même de la main offerte.


— Merci, dit-elle.


La Naïa pouvait toujours se demander pourquoi elle
remerciait.


***


La traversée de la ville avait été éprouvante, Made n’ayant
pas l’habitude d’être regardée comme une bête curieuse et, surtout, comme un
objet sexuel. Tout le monde les avait remarquées, dévisagées, dénudées,
montrées du doigt ou d’un rire stupide. La Naïa n’y avait prêté aucune
attention, mais sa compagne s’était sentie humiliée, profondément. Toutefois,
elle s’était efforcée de conserver la vigilance que deux mois de filature lui
avaient apprise.


— On nous suit, annonça-t-elle brusquement.


— Je sais.


— Deux groupes distincts, insista-t-elle.


— Je sais.


— Quatre types qui flairent un bon coup et un couple,
un peu en retrait…


— Un couple ?


La Naïa était sincèrement surprise.


— Où ça ?


— Cent, cent vingt mètres derrière nous. Le genre
touristes moyens. Ils ne prennent plus de précautions depuis que les obsédés
nous collent.


La Naïa resta muette pendant dix bonnes minutes. Elle
cherchait à vérifier l’assertion de Made. Celle-ci additionna deux et deux et,
après avoir déduit que La Naïa leur connaissait d’autres suiveurs, les
découvrit.


— C’est bon, je l’ai ai repérés.


— Moi, j’ai repéré tes amis… Ils ne sont pas maladroits :
si tu ne m’avais pas mis la puce à l’oreille, ils m’auraient échappé.


Made n’était pas mécontente d’elle. D’autant que, l’espace
d’une vitrine, La Naïa la regarda avec un certain respect.


— Nous allons arriver sur un parking dans cinq
minutes, révéla la Bohème. En face de nous, légèrement sur la gauche, tu verras
une rangée de visiphones. Derrière se trouvent deux monagraves. Prends celui
qui a une selle rose, le code antivol est MYVE, et fonce plein nord. Je te
rattraperai.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Sade et Ovë vont retarder le couple. Je m’occupe des
obsédés.


Made se renfrogna. La Naïa continuait à la traiter
comme une tare.


— Nous nous en sortirons beaucoup mieux à deux.


— Écoute, c’est après ton cul qu’ils en ont. Alors dès
qu’on arrive sur le parking, tu cours vers les bécanes… Ils laisseront vite
tomber.


Quand elles parvinrent au parking, Made partit en flèche,
comme La Naïa le lui avait ordonné, sans même jeter un œil en arrière.
Elle entendit juste quelques éclats de voix alors qu’elle contournait les
visiphones. Elle frappa MYVE sur le boîtier de sécurité, enfourcha le monagrave
et démarra sèchement, se servant de l’accélération pour effectuer un superbe
immelmann ascendant qui la porta dix mètres au-dessus des cabines, face à une
scène qui forçait l’admiration.


Un de leurs suiveurs gisait à terre, recroquevillé, le
visage très pâle et le souffle court, se serrant l’entrejambe comme pour en
vérifier la consistance. La Naïa se tenait derrière un autre, lui
soulevant le menton d’une main, maintenant de l’autre un poignard contre sa
carotide. Les deux derniers, bouche bée, la contemplaient avec horreur.


— Tirez-vous ! ordonna-t-elle.


Ils se dévisagèrent stupidement, sans broncher.


— Tirez-vous ! répéta-t-elle, appuyant légèrement
la lame, ce qui fit perler une goutte de sang.


Les deux ahuris prirent leurs jambes à leur cou. La Naïa
fit descendre le couteau sur le cou de son prisonnier, ouvrant une plaie peu
profonde mais sanguinolente, puis elle le laissa s’enfuir en riant. Ce type-là,
même après le gommage de sa peu glorieuse cicatrice, garderait un souvenir
pénible d’une soirée de rut à Neilly.


En passant devant celui qui commençait à peine à retrouver
ses couleurs, la jeune femme s’arrêta un instant, pour décrire un arc de cercle
désagréablement significatif avec le poignard.


— La prochaine fois, je te les coupe !
cracha-t-elle.


Quand elle rejoignit Mademoisel, elle n’arborait aucune
satisfaction. Son timbre de voix était toujours aussi méprisant.


— Puisque tu sais si bien te servir de ce truc, tu vas
me coller, à un mètre, et sans décrocher une seconde.


Made faillit se faire distancer dès le démarrage.


***


À mi-chemin, d’après les estimations de Mademoisel, La Naïa
fit poser les agraves au bord d’un lac.


— Nous campons ici, annonça-t-elle.


— Pardon ?


Sans répondre, La Naïa déballa une mini-bulle et
l’énergisa.


— Pourquoi s’arrêter ici ? insista Made. Nous
pouvons être dans les plateaux bien avant l’aube…


— Le plénum débutera dans trois jours.


— Et nous allons attendre trois jours là ?
J’étais aussi bien sur le voilier !


— Pas moi.


Made en eut le souffle coupé.


— Tu aurais pu débarquer à Neilly plus tard !


— Non… Question de choix.


— Ton choix !


— Le mien… c’est vrai.


La Naïa s’approcha d’un petit bois, ramassa des
branches mortes et revint les entasser à cinq mètres de la bulle.


— Tu es sous ma responsabilité, expliqua-t-elle. Or,
ce que je connais de toi est insatisfaisant ; je veux donc en apprendre
plus.


Elle enflamma le bois empilé et s’assit en tailleur devant
le feu. Made lia cette notion de responsabilité à d’autres idées toutes faites
qui cadraient avec ses déductions, mais pas à la réalité… Et La Naïa
lisait en elle comme dans un livre ouvert ; elle s’amusait.


— Le compartiment arrière gauche de ton monag est un
réfrigérateur ; sors-nous de quoi dîner.


Made resta un moment à fouiller le compartiment en
question. Il n’était pas spacieux mais était bourré de nourriture, presque
exclusivement des viandes.


— Heureusement que je ne suis ni végétarienne, ni
synthéphile, hein ?


— Je ne m’en suis pas vraiment préoccupée, avoua La Naïa.
La grille, la broche et les brochettes sont aussi dans ton monag… à côté du
réfrigérateur.


Made consentit à retourner à l’engin, bien décidée à ramener
d’un coup tout ce dont elles pourraient encore avoir besoin. Elle se trouvait
très conciliante.


— Si tu veux autre chose, tu iras le chercher,
prévint-elle sans intonation.


— Il ne manque que l’eau. Tu t’en occupes ou tu
préfères envoyer les brochettes ?


— L’eau.


— Les gourdes sont dans le compartiment droit de ma
bécane, avec le stérilisateur, et l’eau est dans le lac.


Made s’éloigna, de plus en plus persuadé d’avoir un
caractère d’une souplesse insoupçonnée. « Je préfère ce type de
relation », se dit-elle. « Seulement cela risque de ne pas
durer. » Elle sentait enfin, avec et par La Naïa, que la voie qu’elle
avait décidé de suivre pourrait bien s’avérer plus riche qu’elle ne l’avait
espéré mais aussi qu’elle allait éprouver de sérieuses difficultés à tenir le
rythme, parce qu’il n’avait aucune cadence.


***


La première nuit s’était déroulée sans anicroche. La Naïa
avait parlé de son enfance, des deux dernières années – en prenant bien
garde de ne relater que des événements qui excluaient Ely et Ylvain – et
de sa façon d’appréhender la vie, puis elle avait poussé Made à s’exprimer sur
les mêmes sujets. Celle-ci l’avait fait bien volontiers, en s’assurant, elle,
de ne pas impliquer ses ambitions. Elles s’étaient couchées tard, vaguement
complices mais toujours sans la moindre chaleur.


Elles vécurent le lendemain toutes griffes dehors,
s’affrontant de manière quasi permanente au plus insignifiant prétexte, La Naïa
ne perdant jamais une occasion d’humilier Mademoisel et cette dernière
profitant de chaque tension pour déclencher une lutte d’influence. La Naïa
voulait briser la morgue de Made, casser sa belle volonté confiante pour
l’extirper de ses sales manies dominatrices, de ses sales certitudes, de son
ouverture d’esprit d’apparat et de tout ce carcan de préjugés égocentriques
derrière lequel elle protégeait son intelligence dévastatrice. Mademoisel ne
faisait que résister, consciente de ce seul effort mais incapable de trouver
une prise qui lui eût permis, à son tour, d’influer sur sa compagne ; elle
était très vite parvenue à la conclusion stérile et hermétique que La Naïa
n’était pas ce personnage brutal qu’elle côtoyait depuis la veille, comme elle
avait très vite compris qu’elle n’y changerait rien avant d’avoir abdiqué.


— C’est complètement absurde ! s’écria-t-elle
tout à coup. (Elle était assise sur une plage de galets et La Naïa nageait
paresseusement à quelques brasses du rivage.) Tu dis que tu veux me connaître
et tu t’obstines dans un rôle d’amazone bornée, en espérant me mettre au
pas ! Tu ne désires rien savoir de moi, La Naïa, tu cherches à me
mater !


— Viens te baigner.


— C’est ça : fais la sourde oreille ! Nous
savons toutes les deux à quoi nous en tenir, et toi, tu continues à faire
semblant ! Amuse-toi toute seule.


La Naïa revint sur le bord et, nue, dégoulinante,
poings sur les hanches, toisa Made.


— Dis, Made de Chimë, tu sais te battre ? Parce
que sinon, tu devrais te mettre à l’eau de ton propre chef.


En d’autres circonstances, ç’eût pu être un jeu. Là, à ce
moment, Mademoisel détailla la musculature, si discrète et pourtant si
efficace, de La Naïa, évalua rapidement ses chances au souvenir de leur
départ précipité de Neilly et se redressa pour lui faire face.


— Tu vas certainement me mettre une raclée, fit-elle
hargneusement. Mais si tu veux me voir dans l’eau, il va falloir m’assommer, et
je ne te faciliterai p…


Son adversaire plia brusquement les jambes et faucha les
siennes d’une main, puis elle l’attrapa par un pied et la tira dans l’eau sans
aucune douceur, ne la lâchant qu’après l’avoir traînée, sur le fond vaseux
d’abord, presque à la surface ensuite, à vingt mètres de la berge. La rudesse
du contact avec les galets avait à moitié étourdie Made et elle avait bu plus
d’une tasse. Sa compagne la soutint aux épaules tout en l’entraînant vers le
milieu du lac, lui parlant sans que l’effort semblât troubler sa
respiration :


— Tu n’es rien, petite Mademoisel, ni hier, ni
maintenant… Un petit fardeau suffoquant, quelque chose qui brille beaucoup sur
la terre ferme mais à peine une gêne dans l’eau ; un désagrément
négligeable…


Made crachait, toussait, exprimait de l’eau à chaque
expiration, tandis que chaque inspiration lui brûlait les poumons. Pourtant,
elle n’offrait aucune résistance, elle concentrait toute sa lucidité sur
l’inaction.


— Tu nages certainement très bien, kineuse, seulement
il faut le faire contre La Naïa, cette fois… Je vais te lâcher quand tu
auras fini de récupérer et je vais te rendre vingt-cinq mètres… Le bord le plus
proche sera à deux cent mètres. Si je te rattrape, je te noie… On joue un jeu,
toutes les deux, une simulation des temps à venir… Sais-tu nager,
marionnette ?


— Oui, chuchota Made.


Et elle pensait : « Bien mieux, bien plus vite
que toi ».


— Bon… Tu m’as vue nager cet après-midi… Penses-tu
t’en sortir ?


— Oui.


— Tu frimes encore, kineuse. Tu penses avec tes
habitudes, avec tes repères… Tu codifies encore alors qu’il n’y a pas de code…
Tu m’as vue me prélasser dans l’eau, c’est tout…


« Et toi, tu ne m’as jamais vue ! Tu vas
déchanter, Bohème ! »


— Si tu nages seulement comme tu sais le faire, tu
crèveras à mi-chemin… C’est le test, Made, ta chance de prouver que tu
peux continuer à mes côtés… Tu sais nager, oh oui ! Mais ça ne suffit pas,
tu dois t’ouvrir à l’eau…


« Toujours cette métaphysique de dément ! »
remarqua Made, en même temps qu’elle sentait ses forces lui revenir, décuplées
de rage.


— Nous y sommes… Tu as vingt-cinq mètres pour
comprendre ce que signifie La Naïa.


Made se dégagea un peu et fixa son adversaire, immergée
jusqu’aux yeux, des yeux meurtriers ; puis elle se projeta vers la rive
dans un enchaînement parfait des mouvements du crawl. Elle progressait avec la
même efficacité que tant de concurrents lui avaient enviée des années durant, à
chaque compétition universitaire, quand elle se classait, toujours, sans abîmer
son corps des entraînements intensifs qu’eux suivaient assidûment. Tous les
quatre temps, elle emplissait ses poumons, profitant de cette brève inclinaison
de la tête pour situer La Naïa.


La Naïa démarra quand sa compagne eut parcouru
exactement vingt-cinq mètres et Made eut alors, à chaque inspiration, le loisir
alarmant d’admirer la fluidité de ses mouvements ; il semblait que la
densité de son corps dût se mesurer en rhés. La Naïa gagnait un mètre à
chaque mètre, comme s’il n’existait aucune force de frottement entre elle et
l’eau ; elle donnait l’impression de fendre la surface du lac comme une
torpille, ne laissant qu’un sillon ténu derrière elle.


Made augmenta la cadence, puisant au fond de chaque muscle
l’énergie qui dormait en lui, se plaquant à l’eau pour ne plus lui offrir
aucune forme par laquelle elle pourrait la freiner. La Naïa filait,
invariablement ; elle avait repris quinze mètres et poursuivait sa
remontée à peine ralentie.


« Elle va m’avoir à mi-parcours », jugea Made.
« Qu’est-ce qu’elle veut dire par s’ouvrir à l’eau ? Pourquoi
a-t-elle fait le lien entre l’existence et la natation ? »


Elle essaya d’allonger son corps pour l’alléger, pour
supprimer l’impensable résistance qu’il présentait à l’eau ; elle essaya
de se contraindre à plus de souplesse, plus de désinvolture dans chaque
geste ; elle essaya de coordonner ces gestes au-delà de leur mécanique
sportive, au-delà de leur efficacité, comme s’il s’agissait d’un kéïn, d’un
complexe de modes et de sens à syntoniser ; elle essaya de transgresser la
physique des liquides ; elle essaya de réagir à l’eau, au lac, pour être à
cent pour cent la réponse au problème qu’il posait.


La Naïa s’approchait encore, mais les cent mètres
étaient passés alors qu’elle accusait trois longueurs de retard.


Made oublia qu’elle avait peur de ne pas gagner (et non pas
de mourir, elle était trop fière pour redouter la mort) pour examiner les
sensations nouvelles que déclenchaient les contraintes qu’elle s’imposait, dont
elle bousculait sa technique et ses habitudes. Elle avait l’impression de
percevoir l’écho des ondes que provoquaient sa masse propre et ses mouvements,
une impression si forte qu’elle eut l’illusion de pouvoir user de cette
réverbération pour accroître sa vitesse. Elle était dans un rêve, ou dans un
monde à part, où la logique exigeait que cette illusion fonctionnât ;
alors, elle s’appuya dessus de toutes ses chancelantes certitudes.


Une longueur ! La Naïa était contenue à une
longueur ! Made sentait les ondes que sa poursuivante envoyait par tout le
lac… Une nouvelle illusion, une autre hallucination sensorielle dont elle usa,
comme de la précédente. Et, une seconde, elle distança son adversaire ;
une seconde qui effondra lorsque, à douze mètres des galets salvateurs, une main
lui agrippa la cheville et l’entraîna vers le fond.


***


Depuis une heure, La Naïa regardait le corps de
Mademoisel, détrempé, gisant sur la berge, griffé, bleui çà et là d’hématomes,
enfin calme, enfin détendu, comme débarrassé d’éons d’agressivité inutile. Elle
pensa à voix haute :


— Ylvain va être déçu.


— Pourquoi ? demanda Made, consentant à sortir de
ses méditations.


— Tu as vu l’état de tes jambes !


— Zut ! Tu ne vas pas t’y mettre aussi ?


La Naïa s’esclaffa, puis son visage se ferma d’un
bloc.


— Il pleut.


— Hein ?


— Il commence à pleuvoir, rentrons sous la bulle.


— Tu parles d’une joie !


La bulle était tout, sauf spacieuse. On y tenait tout juste
à deux, et certainement pas debout. Cette promiscuité forcée et quasi immobile
convenait à La Naïa, parce que c’était l’occasion de remettre un peu
d’ordre dans leurs relations. Sa compagne appréciait tout autant la situation,
pour des raisons sensiblement identiques. Elle acceptait maintenant de subir la
Bohème, bon gré, mal gré, car elle n’avait pas d’alternative.


— Si tu as des questions, attaqua La Naïa, à
brûle-pourpoint, pose-les maintenant. J’ai retrouvé une partie de ma bonne
humeur naturelle… et je ne sais rien de vraiment intéressant.


— Tu n’avais pas l’intention de me noyer, n’est-ce
pas ?


— Non, ce n’était pas nécessaire.


— Charmant !


— C’est ton expression préférée ?


Mademoisel fut démangée par le besoin de tempêter, mais le
sourire gouailleur de son interlocutrice lui en ôta l’envie.


— Tu faisais partie du groupe d’Elynehil, avant
Nashoo, hein ? interrogea-t-elle.


— Nous appartenions à la même bande, oui.


— Euh, j’ai une question qui va te paraître idiote.
(Made attendit l’assentiment de La Naïa. Qui se contenta de sourire.) Bon,
j’y vais : pourquoi ne manques-tu jamais de te dissocier d’Elynehil,
d’Ylvain et des Bohèmes ?


— C’est effectivement une question idiote. (La jeune
femme s’allongea de tout son long, croisa les mains sous son crâne et ferma les
yeux.) Ely et Ylvain sont liés ; c’est un peu dû à la fatalité. Moi, je
suis La Naïa, je ne quitte jamais l’eau.


— L’eau, c’est la vie, pour toi ?


— Quand moi.


— Quand toi ?


— Quand je fais partie de quelque chose, la vie est de
l’eau. (Elle tourna la tête vers Made et ouvrit un œil.) Ely dit que tu suis la
même démarche, que tu nages dans la vie ; je crois que c’est vrai, que toi
aussi tu passes en t’appuyant sur les ondes et les échos… comme dans le lac.


« La moindre résistance pour la plus forte
réaction », pensa Made. « C’est une analyse performante. »


— Moi, je me contente de toucher les choses, poursuivait
La Naïa. Toi, tu veux les posséder. C’est pour ça que je t’ai corrigée, et
que je te massacrerai dès qu’il le faudra.


Elle roula sur le côté et son visage se crispa, comme si
elle amassait pensée sur pensée à l’orée de sa conscience.


— Ely et Ylvain inventent les temps à venir ; en
te tournant vers eux, tu fais preuve d’intelligence. Je crois même que tu
pourrais apporter des éléments positifs. Au lieu de ça, tu penses en termes
d’utilisation et d’exploitation ; tout ce qui t’intéresse, c’est de
récupérer ces temps à venir… Oh ! ça amuse Ylvain : il s’en roulerait
par terre. Lui, il est persuadé que tu es une donnée négligeable, et tu l’es,
mais d’une façon toute ponctuelle. Ely sait tout ça ; Ely comprend tout ce
qui est plan, dessein, magouille et patience bien mieux que moi, ou que toi.
Alors, à la seconde où tu vas bouger contre eux, elle va t’exploser… sinon,
c’est moi qui le ferai.


Le frisson qui parcourut la colonne vertébrale de
Mademoisel paraissait bien trop prémonitoire pour être à son goût.


— Ely possède le pire des pouvoirs : celui de
détruire, continua La Naïa. Il est heureux qu’elle ait rencontré Ylvain et
davantage encore qu’il soit sa seule ambition. Seulement toi, tu cours au
suicide. Et, pour cela, il te suffit de rester ce que tu es.


À son tour, Made s’allongea sur le côté ; pour la
première fois, elle avait conscience d’une chaleur agréable entre elles.


— Je ne comprends rien à ce que tu racontes… Je crois
que tu es folle, que vous êtes tous fous et toi plus que les autres. Ou alors,
c’est moi qui suis folle, ou débile. Qu’ai-je à faire de tes délires ?
Pourquoi me dis-tu tout ça ? Qu’est-ce que tu fais là-dedans ?


— Voilà une bonne question ! La réponse est une
réflexion de bas étage que je me fais parfois, quand les choses deviennent trop
embrouillées. Figure-toi, jolie petite kineuse, que tout ce bruit à l’échelle
de l’Homéocratie pourrait bien n’être, au bout du compte, qu’une vague histoire
de cul.


Made haussa les épaules, du moins une. Le sujet commençait
à sérieusement l’exaspérer. La Naïa préféra ne pas s’aventurer sur un
terrain aussi dangereux, malgré sa conviction que la libido et les passions
amoureuses étaient une clé aussi valable que l’art ou la politique dans les
événements qui se succédaient. C’était son côté « fleur bleue ».
Toutefois, il lui paraissait souhaitable, à l’image d’Ely, leur instigatrice,
d’en rire. Elle en rit donc.


— J’aime ce que fait Ylvain, et j’aime Ylvain, aussi,
reprit-elle. Mais il y a un danger dans ce qu’il fait, un danger qu’il a évité
sur Still, parce qu’ici on l’aime comme un gosse du pays vaguement prodige.
Ailleurs, on pourrait bien en faire un guru ou je ne sais quoi de messianique
qui le foutrait en l’air. Je me suis choisi une fonction, celle d’éviter ça.


Made piqua un fou rire incontrôlable.


— Ce qu’il y a de plus extraordinaire en toi,
déclara-t-elle lorsqu’elle se fut calmée, c’est cet incroyable mélange de
lucidité pratique et de naïveté puérile. Tu me parles du syndrome de leader et
tu me dis que tu veux en éliminer la fanatisation. (Elle fut secouée d’un
résidu de rire.) Quand on veut éviter l’ivresse, il vaut mieux ne pas boire
d’alcool, La Naïa. Si Ylvain a choisi d’agir, il lui faudra, comme à
Nashoo, en assumer les conséquences.


— Je ne crois pas à l’inévitable.


— Qu’est-ce que tu crois, alors ?


— En parlant de toi, Ely a demandé : « Tu
vas lui faire confiance ? » Ylvain s’est marré. « J’ai un jour
balancé à Ennieh que la déception incombe au déçu et à la carence de ses
analyses », a-t-il répondu. Ely a alors remarqué que cela ne supprimait
pas le risque, et il a conclu par : « Si je n’attends rien, je peux
être surpris, pas déçu ».


— C’est un raisonnement spécieux ; on ne supprime
pas un risque en l’ignorant.


— L’annihilation du doute est un résultat
satisfaisant : cela permet déjà de faire autre chose. Une donnée écartée
n’a pas d’influence sur le résultat de l’équation.


— Où est le rapport avec le syndrome du leader ?


— C’est toi qui en as parlé, pas moi ! Mais je
veux bien te l’expliquer : pas de leader, pas de fanatique.


« Et c’est là que tu peux m’aider », ajouta pour
elle-même La Naïa. « Entre autres ! »










CHAPITRE VI 


Mademoisel n’avait pas eu le loisir d’imaginer le
plénum : pour elle, il s’était au plus agi d’une étape, sûrement pas d’un
tourbillon qui balaierait ses a priori de kinéïre bien éduquée. L’ambiance y
était à la fête, mais une fête sans festivités, spontanée et confuse, où rien
n’était délibéré mais où tout semblait organisé. La montagne elle-même (le
Salmen) aurait pu être l’œuvre d’un architecte terraformeur. Elle était creusée
de centaines de combes plus ou moins vastes et peu profondes, constellées de
minuscules lacs volcaniques et sillonnées de rus et ruisseaux qui n’en
finissaient pas de jaillir de partout.


L’installation des Bohèmes s’était circonscrite à trois
combes qui, malgré leur différence d’altitude – la première était la moins
élevée de tout le Salmen et la troisième la plus haute – s’alignaient dans
un couloir d’écoulement des eaux pluviales, souvent souterrain, seulement brisé
par deux cascades. Un quatrième plateau avait été réservé à la seule projection.
Les Bohèmes l’appelaient l’Arène ; c’était un cirque immense, parsemé de
trous d’eau profonds et noirs qu’un reste d’activité tellurique maintenait à
trente-deux degrés. Grimper à l’Arène n’était pas une sinécure, même en
monagrave, et Made y allait régulièrement, espérant rencontrer Ylvain ou Elynehil.


La Naïa avait posé leur bulle au milieu de milliers
d’autres, au niveau inférieur – celui qu’elle nommait Le Premier Plateau –
le plus grand, entre un groupe d’Alkans fort bruyants et le clan des Sensuales. Made avait goûté, à ses dépens, les facéties alkans
et s’efforçait d’éviter les jeunes gens ; en outre, les constantes
sollicitations érotiques du groupe Sensuale la mettaient horriblement mal à
l’aise, mais La Naïa lui avait expressément interdit d’abandonner son
déguisement. Elle avait dû apprendre à décliner les invites avec tact et
détachement.


La Naïa semblait connaître tout le monde et jamais
Made n’avait été présentée à autant de personnes. C’était une farandole démente
de visages et de noms qui lui tournait la tête jusqu’à la nausée – au début,
du moins. Ils avaient entre treize et vingt-deux ans, portaient des milliers
d’habits extravagants de milliers de couleurs éclatantes, riaient, caquetaient,
gazouillaient, bruissaient de milliers d’idées, de millions de mots, comme
s’ils n’avaient qu’ici et maintenant pour le faire. Chacun passait d’une
discussion à une autre, d’un jeu à un autre, d’un rire à un autre, sans
digression et sans heurt ; ils étaient tous au diapason d’un chaos
incompréhensible. Made avait eu jusqu’à l’envie de s’enfuir en hurlant, les
sens meurtris de tant de messages aberrants, puis le malaise était passé,
laborieusement, pour laisser place à une dynamique enthousiaste et insouciante,
une impression de facilité irréelle, l’euphorie du Salmen.


Les trois premiers jours, La Naïa l’avait tenue
éloignée de la troisième combe, la moins peuplée et, surtout, celle où se
trouvait la bulle d’Ylvain.


« — Ils ont assez de problèmes comme ça »,
avait-elle tranché, refusant même de détailler lesdits problèmes.


Made avait essayé de se renseigner auprès de deux Bohèmes
que sa compagne rencontrait fréquemment, Amadou et Lovak, mais ceux-ci
n’étaient guère plus loquaces. Finalement, elle se fit une idée des ennuis en
question lorsque, en pleine nuit, Lovak surgit dans la bulle pour réveiller La Naïa
et l’entraîner avec lui.


— Ely a fait mouche, dit-il.


La Naïa l’accompagna sans discuter.


Elle ne rentra pas de la nuit, ni de la matinée, mais la
rumeur se chargea de porter les nouvelles jusqu’à Made : Ely avait coincé
une taupe de la Commission. Le bruit avait fait le tour du Salmen, et chacun se
félicitait de la découverte de l’espion. Pourtant, les discussions étaient
acides ; il y avait dans l’air une odeur douçâtre de rébellion.


Made se rendit d’elle-même sur le troisième plateau. Elle
n’y trouva ni la bulle d’Ely et Ylvain, ni La Naïa. Par contre, elle tomba
sur Lovak. Il l’aborda :


— Tu cherches quelque chose ?


— La Naïa, Ely, Ylvain…


— Ils sont indisponibles, mais je peux te renseigner…


Made décida que Lovak pouvait effectivement la renseigner,
et qu’elle en avait marre d’être tenue à l’écart. Elle le dit. Lovak rit et
s’assit en tailleur devant elle, l’invitant à faire de même.


— Cette nuit, Ely a chopé un de tes copains…


— Ce ne sont pas mes copains !


Il la regarda comme s’il la voyait pour la première fois.


— C’est ce que dit La Naïa, commenta-t-il, et je
veux bien le croire. Seulement il ne suffit pas de me convaincre, ou de
convaincre Ylvain ou La Naïa… (Il eut un geste vague.) Cette fois-ci, Ely
lui a juste balancé un coup de pied en pleine bouille, et le type est allé se
fracasser le crâne contre un rocher… (Il refit le même geste négligent.) Il est
vivant, mais ça m’étonnerait qu’il récupère toutes ses facultés !


Made resta silencieuse. Elle avait trop d’éléments, ou pas
assez, pour porter un jugement : l’homme n’était certainement pas un
tueur, pas encore, mais le temps des tueurs viendrait. Ely était adaptée, rien
de plus, aux actions de la C.E. Si Lovak comptait l’impressionner, il faisait
fausse route.


— Tout le monde n’est pas arrivé, continua-t-il. Il y
aura d’autres agents éthiques, d’autres violences… Maintenant, nous savons
qu’ils sont payés pour tuer…


— Pour tuer ?


— Celui-là devait abattre Ylvain, il ne savait rien
d’autre.


« Déjà ! » pensa Made. « Qu’est-ce qui
les a poussés à agir si vite ? »


— Je dois rencontrer Ely, décida-t-elle à haute voix.


— Pourquoi ?


— Je peux l’aider.


— Pourquoi ?


Made foudroya son interlocuteur du regard, mais elle
répondit :


— Ylvain est trop doué pour mourir si tôt.


— Si tôt ?


— Parfaitement !


Et Made laissa Lovak sur cette ambiguïté, persuadée qu’il
transmettrait. Ce qu’il ne fit pas : il avait parlé de la kineuse avec La Naïa,
et elle l’amusait énormément.


***


Lovak s’occupait de tout, et il aimait à penser que rien ne
pouvait se faire sans lui. En quelques mois, il lui semblait avoir vieilli
comme il ne l’aurait pas cru possible. Ce n’était même pas comme s’il était
devenu adulte : il l’était déjà ou ne le serait jamais. Simplement, son
cerveau avait pris du poids, et ses rêves des ailes. D’ailleurs, il en était
ainsi de tous ceux qui côtoyaient Ylvain : ils étaient aspirés par le
remous dont il perturbait la vie ; lui-même subissait l’influence de ses
propres vagues.


Lovak gérait le plénum avec nonchalance et sans effort mais
dans son intégralité ; et, tacitement, la Bohème acceptait cette ébauche
d’organisation. Il était de tous les groupes, de tous les instants, sans
pourtant être réellement présent. S’il avait besoin de quelque chose ou de
quelqu’un, il demandait et, immédiatement, il obtenait l’aide désirée ;
inversement, il était souvent sollicité.


— Lo, mon générateur déconne. Tu ne connaîtrais pas
quelqu’un…


— Va voir Lar, sur le deuxième plateau.


— Dis, Lo, à propos de cette Bohème adulte, l’Évidence
Bohème se réunit…


— J’irai y faire un tour.


— Ah, Lo, il reste de la place à la troisième
combe ?


Bien sûr qu’il en restait, mais attention : il fallait
voir Sade ou Ovë pour se faire installer là-haut. Sade et Ovë assuraient un
minimum de sécurité autour d’Ylvain, juste de quoi éviter une catastrophe, et
Amadou fouinait pour repérer tout comportement inhabituel. Ce petit jeu
fonctionnait : Amadou avait émis des doutes sur le type qu’Ely avait
massacré bien avant que le piège inhibiteur de celle-ci opérât.


Amadou ! Elle aussi avait changé. Par exemple, elle ne
couratait pratiquement plus, et Lovak sentait le moment approcher où leurs
relations sexuelles se normaliseraient. Mais ils n’étaient pas pressés, la vie
suivait son cours… et d’autant plus facilement que, depuis son retour au
Salmen, Lovak était fasciné par La Naïa. La Naïa, qui avait toujours
été si difficile à cerner, prenait des positions d’une fermeté
inébranlable ; elle se jetait sur tout ce qui lui déplaisait avec une
conviction si forte que rien ne lui résistait. Pas même Ely.


Le matin même, Lovak et Ylvain avaient assisté à une scène
détonante.


— Made ne dit rien, mais elle est déçue, avait attaqué
La Naïa, en réponse à une question d’Ylvain. Tu devrais lui permettre de
te rencontrer et cesser de jouer avec elle.


Ylvain n’avait pas eu le temps de répondre.


— C’est moi qui joue ! s’était interposée Ely. Et
je ne veux pas l’avoir dans les pattes.


— Pour ça, tu n’avais pas besoin de nous parquer en
bas !


— Je dois nous protéger. Or, jusqu’à preuve du
contraire, elle est dans le camp adverse…


— Je veux bien être sa garantie !


Les répliques fusaient du tac au tac, et ni Lovak, ni
Ylvain, ne savaient où se mettre.


— Tu t’engages sur quoi ? Sur quelques jours
vécus avec elle ? Tu la crois si transparente ?


— Je sais mieux qu’elle où elle va.


— Désolée : j’ai trop à faire, et elle est une
charge.


— Alors, c’est moi qui la porte !


— La Naïa, tu m’emmerdes !


— Cette fois, c’est moi qui suis navrée : crise
ou pas, tu as intérêt à comprendre très vite qui tu dois manipuler !


Lovak n’avait jamais vu La Naïa ainsi ; elle
était la démonstration tangible de ce changement que la situation opérait en
eux tous.


— Je ne vois pas ce qu’elle pourrait nous apporter
maintenant, modéra Ely.


— Par contre, tu as une idée précise de ce que tu
attends d’elle !


— Et après ?


— Après, tu ferais bien de donner autant que tu
prends !


La riposte avait cloué Ely, et elle avait cédé. La Naïa
lui avait posé très vite un baiser sur la joue, puis elle s’était enfuie avant
que la jeune fille eût le temps d’enrager.


— Ce qu’elle dit n’est pas idiot, avait imprudemment
remarqué Ylvain.


— Elle n’a jamais rien dit d’idiot ! Elle parlait
moins, c’est tout.


— Ouais, eh bien, tu as intérêt à revoir ton foutu
caractère, et vite, parce que tu franchis toutes les limites de
l’imbuvable ! avait conclu Ylvain en s’éloignant.


Lovak était demeuré sans rien dire aux côtés d’Ely médusée,
puis il l’avait vue rattraper Ylvain et lui voler un baiser qui n’avait rien de
sororal.


— Oh, le pauvre petit chéri à qui sa vilaine sœur fait
des misères ! avait-elle persiflé.


Ylvain avait viré au cramoisi et Lovak était parti
rejoindre La Naïa, pour finalement tomber sur Mademoisel. D’elle, il ne
pensait rien ; il commençait à peine à avoir envie de la connaître. Pour
l’heure, Ylvain lui donnait plus de soucis que le reste du plénum, et il
n’avait pas de temps à consacrer à la kineuse de l’Institut.


Quand Ely lui avait dit : « Il va falloir
protéger Ylvain contre son gré », Lovak avait cru à une hyperbole et
considéré qu’Ely faisait allusion au peu de précautions que son compagnon
acceptait de prendre. L’incident de la nuit lui avait appris qu’il s’agissait
plutôt d’une litote : Ylvain avait fait une véritable crise ;
d’abord, pour stopper Ely ; ensuite, pour condamner sa violence ; et,
au bout du compte, viscéralement, parce que c’était ainsi qu’il abhorrait la
violence. Ils avaient mis deux heures à le calmer, deux heures qui n’avaient
abouti qu’à un sermon stupide et de la plus mauvaise foi. Poussé à bout par la
logique d’Ely, il en était arrivé à lui dire :


— Ils sont des dizaines de milliers comme lui !
La C.E. a des agents sur chaque monde, dans chaque ville… Tu ne peux pas tous
les détruire !


Ely l’avait regardé de biais, furieuse, mais elle n’avait
rien répondu. La réplique était venue dans l’après-midi, lorsque son faisceau
inhibiteur (dont elle balayait les combes toutes les deux heures) avait
accroché un deuxième agent ; un faisceau qu’elle avait modifié,
perfectionné jusqu’au bout de l’horreur pour qu’il ordonnât un véritable suicide
cérébral chez le receveur réactif, transformant le tueur en un individu
définitivement végétatif.


— Si ! avait-elle crié à Ylvain. Je peux tous les
détruire ! Ils n’ont qu’à se foutre dans mon faisceau !


Lovak avait ressenti plus qu’un frisson désagréable. Cette
vision d’extermination aveugle et systématique, sans tomber dans l’excès
d’Ylvain, n’avait vraiment rien de réjouissant. Cette fois, le kinéïre avait
été raisonnable.


— Tu n’as rien à me prouver, Ely.


— C’est à la Commission Éthique que je veux prouver
quelque chose !


— Tu vas faire grimper les enchères, était intervenu
Lovak. Tu nous engages dans une escalade de violence.


— À ce jeu, je ne crains personne !


— Tu es mortelle, avait jeté Ylvain.


— Et meurtrière ! Nous sommes des microbes,
Ylvain, et la C.E. est toute-puissante ; elle veut nous sortir du jeu…
Rappelle-toi l’écrivain : « S’il parle, il tire, mais puisqu’il a
choisi de tirer, il faut que ce soit en visant des cibles ». Si tu veux
continuer à parler, il ne faut pas que tu sois une cible trop facile.


— Mais merde, Ely, nous ne sommes pas des
guerriers !


— Projette tes kéïns, mon grand, et laisse-moi
projeter de quoi te permettre de le faire, ou terre-toi dans un trou.


Ylvain n’avait pas répondu immédiatement, essayant de
trouver un argument qu’Ely eût pu accepter. Lovak lui était venu en aide, mais
d’une façon qui donnait raison à Ely, d’une façon qui ménageait l’un et l’autre
tempérament ; comme La Naïa, il était conscient des dégâts que
causerait Ely sans Ylvain et du suicide auquel courrait Ylvain sans Ely.


— Il y a une limite à ce que tolérera la Commission,
Ely. Cette limite est aussi celle qui sépare l’autodéfense du pur massacre. Si
tu la franchis, la C.E. agira à visage découvert, et n’importe quel flic de
n’importe quel bled recevra l’ordre de t’abattre sans sommations.


— Nous n’en sommes pas là !


— Prends garde de ne pas y arriver, avait-il conclu.


Il aurait voulu ajouter : « Prends garde de ne
pas devenir un monstre aux yeux de ceux qui t’aiment », seulement il n’en
avait pas eu le courage.


***


Ylvain ne se sentait pas en grande forme, et la raison
principale en était qu’il aurait normalement dû se sentir encore plus mal. La
violence d’Ely le dégoûtait, mais pas autant que le peu de dégoût réel qu’il en
éprouvait. Il avait mal de ne pas avoir assez mal, ses tripes se tordaient de
ne pas se nouer devant tant d’horreur… En clair, il acceptait physiquement les
actes d’Ely et son intellect comprenait la fatalité qui les lui faisait
commettre, si fort qu’il ne cessait de se traiter de cynique. Le pire était
encore que, si la violence d’Ely le répugnait, Ely elle-même lui paraissait
chaque jour plus merveilleuse. Et ça, c’était insupportablement contradictoire.
Le matin-même, quand elle l’avait embrassé, il avait pris une décharge d’au
moins cinq cent mille ampères dans le névraxe et, l’espace de cette décharge,
son cerveau était parvenu à produire toute une série de fantasmes refoulés.
Déjà, depuis Neilly, il s’était pris maintes fois à contempler les jambes de la
jeune fille, et il avait constaté un obscur désir de contact entre ces jambes
et ses propres mains. Bien sûr, il avait placé cela sur le compte de son
penchant pour d’autres jambes ; il avait même condescendu à se souvenir
que son dernier rapport sexuel remontait à plusieurs semaines, voire mois. Mais
maintenant, il était devenu malaisé de tricher : Elynehil Mayalahani
l’attirait, au même titre que La Naïa ou Mademoisel, à cet infâme détail
près qu’« Inceste » lui torturait l’esprit et qu’il avait triplement
honte de lui-même : pour l’inceste d’une manière subconsciente, pour
désirer aussi Ely et pour son amour-propre, dont il pouvait certes rire mais
pas se défaire. Ylvain était un imbécile complexé, et le savoir n’arrangeait
rien. « Malgré ça », pensait-il, « je dois continuer à faire
croire que je suis génial ! Comment les gens qui me connaissent
peuvent-ils à ce point se laisser berner ? »


Toute la journée, il avait appréhendé de se retrouver seul
avec Ely, et, le soir venu, sa crainte se matérialisa : Sade et Ovë
avaient mangé avec eux, puis ils étaient partis, les laissant tous deux dans la
bulle à ne savoir que dire.


— Je vais faire un tour, lança-t-il d’une voix mal
accordée.


— Je viens avec toi, annonça Ely sans lui laisser le
choix.


Il blêmit, et elle éclata de rire.


— Donc, nous serons aussi bien ici, conclut-elle,
passant les jambes sur la table pour se balancer sur sa chaise, les mains
croisées derrière la nuque et l’air très satisfaite.


Ylvain était figé à l’entrée de la bulle. Quelque chose
était en train de se casser dans sa belle mécanique d’inhibitions, quelque
chose que sa compagne aurait considéré comme foncièrement négatif : il
acceptait de vivre avec ses préjugés. En cinq secondes, il dépassa le
malaise ; ne restaient que les valeurs, immuablement frustratrices.


— Et si je devenais violoncelliste ? lâcha-t-il
en s’asseyant sur la table.


Ely esquissa une moue interrogative.


— Si je ne peux pas être l’instrument, je peux être le
musicien… J’aurai certainement moins de mal à sortir des sons harmonieux,
non ?


— Certainement. (Ely se sentait l’âme du psychiatre
qui ne veut pas contrarier son patient.) Mais je ne vois pas très bien où cela
nous mène.


Ylvain traça une ligne du bout des doigts sur une jambe de
la jeune fille, entre la cheville et le genou, électrisant Ely.


— Je pourrais par exemple te regarder sans me demander
si je te déshabille des yeux, poursuivit-il. Ou dormir à deux mètres de toi
sans lutter contre cette proximité.


— Voilà autre chose ! Monsieur veut passer de
l’autoflagellation à la piété digne et sereine. Pas insensible, certes, mais
continent et désintéressé… Comme pervers, tu te poses un peu là, hein ?


— Ce ne serait pas plus simple de parler
d’amitié ?


— Sûr, mon grand, sûr… Mais tu es quand même le
premier qui fasse vœu d’amitié ! (Elle désigna du menton la main sur sa
jambe.) Si tu veux me tripoter, caresse-moi carrément, parce que ce petit jeu
est plutôt irritant !


Ylvain retira sa main.


— Bien. Et moi, dans tout ça ? relança-t-elle.


— Comment, et toi ?


— Oui, maintenant que tu t’es libéré la cervelle, tu
vas retourner batifoler avec La Naïa et fantasmer sur le peu que cache le
justaucorps de Made… rien de bien nouveau. Et moi, pendant que tu baiseras
ailleurs, je serai la confidente et l’amie : tendresse, confiance,
conseil, protection, seulement pour les câlins, bonjour l’ambiance !


— Mais…


— Je sais ! Ce ne sont pas les queues qui
manquent ! Malheureusement, si ton petit côté rétro t’interdit de copuler
avec moi, mes délires romantico-décadents refusent les bites de secours.


« Et puis, tôt ou tard, tu t’apercevras bien que je
bois aux mêmes clitos que toi ! » ajouta-t-elle pour elle-même.


Elle allait relancer le débat, lorsque Lovak surgit sans la
moindre gêne dans la bulle. Il était d’un sérieux demi-teinte et paraissait
surexcité.


— Je vous emmène à une réunion de conspirateurs,
lança-t-il joyeusement. Mais d’abord, quelques informations. Nous sommes
cinquante-deux mille six cent douze…


— Quel rapport avec ta réunion de conspirateurs ?
interrogea Ely.


— Tu fabriques tes chiffres comment ? demanda
Ylvain.


Lovak ignora les interruptions. Il avait depuis longtemps
compris que la plus sûre méthode pour arriver au bout d’un exposé passait par
le mépris des incessantes interventions de ces deux-là – surtout
Ylvain !


— Il ne doit plus y avoir un seul Bohème
ailleurs : vous faites un tabac !


— Abrège.


— La moitié ont entre seize et dix-huit ans, un tiers
plus de dix-huit, le reste moins de seize et, à quelques exceptions près, plus
de quatorze. Nous sommes très exactement quarante-huit à avoir plus de vingt
ans.


— Ceux qui se réunissent ? supposa Ylvain.


— Bien vu ! Ceux qui conspirent.


— C’est toi qui as organisé ça ? s’enquit Ely.
(Elle n’attendit pas la réponse.) Es-tu certain d’être encore bohème, Lo ?


— Repose la question tout à l’heure : c’est ce
qui les tracasse, ces vieux de vingt piges. (Il y avait une pointe d’amusement
dans la voix de Lovak.) Nous savons très bien que le problème est de concilier
Bohème et maturité, et nous savons aussi pertinemment qu’il ne s’agit pas de
préserver notre adolescence. On y va ?


En quittant la bulle, le jeune homme glissa à l’oreille
d’Ely :


— Il n’y aura pas de nouveaux arrivants, tu peux te
détendre.


Ely resta coite. Elle avait la certitude que quelque chose
clochait, qu’une donnée lui avait échappée. Elle ne pourrait se relâcher que
lorsqu’elle saurait à quoi correspondait son pressentiment ; lorsqu’elle
aurait trouvé pourquoi, défiant les résultats de son faisceau inhibiteur, son
intuition émettait des signaux permanents de danger ; pourquoi en tournant
et retournant le problème en tout sens, elle le découvrait incomplet.


***


Ils avaient rendez-vous avec La Naïa et Amadou sur un
bord de la combe supérieure, une espèce de plate-forme en surplomb au début du
défilé qui conduisait à l’Arène. Le point de vue privilégié permettait
d’observer le plateau et les dizaines de feux improvisés entre les groupes de
bulles, des foyers plus ou moins importants qui montraient, au hasard des jeux
de flammes, la simplicité négligée de ces milliers de Bohèmes rassemblés pour
deux ou trois semaines, comme si, malgré leurs divergences et ce qu’ils avaient
d’éphémère, ils étaient plus qu’un mouvement, plus qu’éphémères.


Par moments, Ylvain regardait Lovak. Par moments, Lovak
observait Ylvain. Une fois, leurs regards se croisèrent et se soudèrent, dans
une vision qui englobait la combe et les autres combes, Still et bien plus que
Still.


« C’est ce que tu veux, n’est-ce pas ? »
semblaient dire les yeux d’Ylvain.


« C’est le rêve que tu as fait naître en moi »,
répondaient ceux de Lovak.


« C’est un rêve, Lo. »


« C’est un kéïn, Ylvain de Myve. C’est pour ça que je
te conduis, maintenant, dans l’Arène. »


Amadou brisa la magie de l’instant en effectuant une
arrivée remarquée.


— En route ! clama-t-elle sans descendre de son
monagrave.


Il y eut une seconde de flottement, comme un remords de
couac, quand La Naïa vint se planter devant Ely, entraînant Made dans son
sillage. Ely y mit un terme en embrassant La Naïa.


— Bonsoir, Made, dit-elle gaiement.


Puis elle enfourcha son engin et s’engagea dans le défilé.


Mademoisel s’était faite toute petite.


***


Entre deux jurons, occasionnés par une branche trop basse,
un coude trop sec ou une brusque dénivellation, Ylvain réfléchissait au vieux
rêve que l’espoir de Lovak avait réveillé : créer une Bohème adulte,
déclencher un raz-de-marée qui déferlerait sur L’Homéocratie… Une chimère, un
fantôme de songe stérile sagement rangé dans le tiroir des idéalismes
juvéniles. Lovak était un pur, un passionné, une expression vivante de Neïmia…
Oh, comme il le comprenait ! Il connaissait ce rêve de si près, il s’en était
si souvent drogué, il avait si longtemps refusé, lui aussi, de se rendre à
toutes ces conneries de logiques irréfutables qui dictent la vie.


« Merde ! Comment ai-je pu laisser Lo s’enfermer
là-dedans ? » Mais il savait que c’était le choix de Lovak, son adaptation
aux changements, sa manière à lui d’évoluer avec les événements… l’effet de
l’ivraie.


***


La petite balade en monagrave, de nuit, dans ce canyon
apocalyptique, tous à la queue leu leu, avait des allures de complot.
L’arrivée, aussi soudaine qu’inattendue, et l’atterrissage dans la cuvette
volcanique, sombre et oppressante, avaient une odeur de soufre et de sabbat. Le
générateur à rayonnement contrôlé et la sphère halogène qui baignaient, au
centre de l’arène, l’assemblée bigarrée de personnages loufoques et délirants,
bousculaient l’imagination vers le domaine des contes et légendes maléfiques.
Made dut se pincer l’esprit pour brider les fantaisies qui l’obscurcissaient.


Lovak (quel rôle jouait exactement ce Lovak ?) fit le
tour du groupe, posant une main sur tous les crânes pour présenter chacun de
son nom et d’une courte plaisanterie sur telle ou telle de ses particularités.
Quand il arriva à elle, il lui ébouriffa les cheveux.


— Made, annonça-t-il. De la cervelle et des jambes.


Et, d’un geste d’une douceur insupportable, il lui caressa
l’intérieur des cuisses, très vite, provoquant juste un frisson, si flagrant
que l’intéressée rougit jusqu’aux oreilles et qu’il n’échappa à personne.


« La vache ! » jura-t-elle en secret.


Au début, elle eut du mal à suivre les débats : tous
se référaient à des connaissances induites d’un vécu commun qui l’excluait.
Elle en profita pour dénombrer quarante-huit visages et en repérer
quelques-uns. Ce qui la frappa tout d’abord fut l’âge de chacun : dans les
combes, elle avait surtout vu des adolescents ; ici, il n’y avait que de
jeunes adultes. Ensuite, elle s’étonna de la maturité indéfinissable qui
transpirait de leurs yeux et de leurs attitudes. Petit à petit, ces deux
observations lui rendirent les échanges intelligibles. Elle se mit à
fonctionner sur un mode analytique, démontant choses dites et sous-entendus,
les réduisant à leurs seuls signifiants pour les réassembler en un tout
homogène et formel. Ces Bohèmes-là étaient une espèce en voie
d’extinction : les doyens, à peine vingt ans et déjà patriarches
finissants. Ils faisaient deux constats : celui de la très faible
espérance de vie d’une nature bohème, pour cause de maturation socialement
récupérable – et récupérée – et celui de leur propre maturité qui
avait transcendé les limites de la Bohème adolescente. Pendant deux heures, ils
se jetèrent des pourquoi à la conscience et se gavèrent d’autosatisfaction. À
quelques exceptions près, tous exprimèrent leurs convictions passives et firent
ce constat stérile d’entropie accélérée. Quand tout eut été remâché dix fois et
que la discussion commença à péricliter, Lovak s’anima, discrètement d’abord,
puis comme un rouleau-compresseur.


— Ne vous fatiguez pas : quatre-vingt-dix-neuf
pour cent des ados sortent de la Bohème parce qu’ils peuvent le faire, tout
connement. Et nous, nous ne l’avons pas quittée parce que ça nous était
impossible.


— Tu peux t’expliquer, Lo ? demanda quelqu’un que
Made identifia comme Lar « Le réintégré », avait présenté Lovak.


Ce dernier était à moitié allongé. Il s’assit et se mit à
entortiller des brins d’herbe entre ses doigts.


— Nous sommes quarante-huit, un petit peu moins d’un
pour mille, et nous nous masturbons l’ego avec nos mérites respectifs. C’est
vrai, quoi, nous avons plus de vingt ans et nous sommes encore bohèmes… des
super-Bohèmes ! (Il força sa voix au chevrotement.) La jeunesse n’est plus
ce qu’elle était, braves gens…


— Arrête ton numéro, Lo ! t’es pas drôle !


— Ferme-la !


Sans qu’il ait paru se lever, Lovak se retrouvait debout,
le doigt pointé sur celui qui l’avait interrompu (Made n’avait pas retenu son
nom).


— Tu es venu ce soir parce que tu as les boules d’être
un vieillard et parce que tu te sens paumé au milieu de cinquante mille
mômes ! (Il embrassa le groupe d’un geste large.) Vous êtes tous
venus parce que vous avez peur d’être le dernier Mohican, tout seul et tout
con, à regarder les autres se caser dans une vie pépère ! On n’est pas
nombreux, alors on se tient chaud et on cherche vaguement un truc pour grossir
le club… et, surtout, pour pas qu’il se désintègre ! Vous n’êtes pas là
parce que, plus forts que tout le monde, vous avez réussi à échapper à la
normalisation… Élite, mon cul ! Vous êtes bohèmes parce que vous n’avez
pas le choix !


Lovak avait du poids, personne n’osa réagir. « Il leur
cogne dessus pour les culpabiliser ! » observa Made. « Et ça
marche, parce qu’il cogne en dessous de la ceinture. »


— Je vous connais tous, poursuivait-il hargneusement,
passant derrière le cercle pour en faire le tour, contraignant chacun à lever
la tête pour le suivre des yeux. En fait, ce qui vous différencie des autres,
c’est un rêve, une passion qui vous a rongés ces deux dernières années, au
moment où vous commenciez à perdre votre marginalité.


Il s’agenouilla derrière une fille et l’attrapa par les
épaules, approchant son visage si près de ses oreilles qu’elle devait sentir la
brûlure de son haleine.


— Toi, Yoose, tu t’es aperçue que tu voulais être
cybergicienne, que le seul truc qui te faisait vraiment mouiller c’était la
bionique. Seulement tu as largué les études à douze berges, et même si tu te
remettais à potasser comme une dingue, tu n’aurais pas accès à l’université à
cause de la mise à niveau et de la limite d’âge.


Il reprit sa marche autour du groupe et beaucoup de dos
frémirent, beaucoup de muscles se contractèrent. Il s’arrêta brusquement,
recommença la même opération.


— Toi, Alien, tu as bouquiné des tonnes de
vieilleries, des romans. La S.-F. t’a tellement rendu dingue de xénologie que
tu t’es mis à rêver d’être le premier à contacter des créatures extra-humaines.
Pour toi, les études ne posent pas de problème, avec ta foutue mémoire, et il
n’y a pas de limite d’âge. Alors ? Qu’est-ce qui t’a rebuté ?
T’engager dans l’astronavale ? Ramper devant un insigne ? Marcher au
pas comme un bœuf ? Subir ? Obéir ? Exécuter ? C’est con,
hein ? L’exploration spatiale est à la botte de l’armée, et rien que
l’idée te fait gerber.


Il se releva et continua son manège, stationnant cette fois
derrière chacun, juste le temps d’une phrase.


— Toi, tu n’as besoin d’aucune structure : la
musique ne se fait pas dans un bureau… Et toi, combien as-tu inventé de
gadgets ? Combien te faut-il de fric pour en réaliser un seul ?… Ah,
et toi, il faut en gravir des échelons pour devenir architecte terraformeur,
n’est-ce pas ? Si encore tu étais la seule ! (Il revint au milieu du
cercle, ne tournant plus qu’autour du générateur.) Et nous avons encore un
réalisateur holo, un acteur, un écrivain, deux astrogateurs et des sportifs en
tout genre, tous paumés, tous impuissants à réaliser le premier pas ou rejetés
dès la première tentative… Nous sommes bohèmes parce qu’il nous est impossible
de rentrer dans le rang sans trucider ce que nous avons de plus vivant :
la part du rêve. Alors, chiez de belles phrases tant que vous voulez,
faites-vous reluire le mode de vie si ça vous chante, mais ne parlez pas
d’échec bohème ! Nous sommes quarante-huit… Quarante-huit échecs
personnels. Si vous croyez qu’on peut partir de ce constat pour développer une
Bohème adulte…


Lovak laissa sa phrase mourir de l’écho de l’arène et
retourna s’asseoir. Mademoisel aurait juré qu’il ne se trouverait personne pour
reprendre la parole tant qu’il n’aurait pas atténué le malaise qu’il avait
imposé. Pourtant, quelqu’un le fit :


— Et toi, Lo, c’est quoi ton échec-passion ?


Made se souvint du nom de la jeune femme : Amdee. Elle
dégageait une impression de force peu commune ; Lovak avait dit
d’elle : « Amdee a essayé toutes les tendances. En ce moment, elle
fait de la Bohème Amdee. » C’était la première fois qu’elle parlait, et
Lovak en paraissait ravi.


— La Bohème, répondit-il.


Après les invectives dont il avait couvert l’assemblée,
c’était s’exposer au tollé. Pourtant, personne ne pipa : tous se
tournèrent vers Amdee. Elle souriait, mais son sourire était vide.


— C’est quoi cette Bohème, Lo ? Un autre
rêve ?


— Un rêve, une ambition, un espoir, un désir, un
besoin… Appelle ça comme tu veux. C’est un refus de l’Homéocratie, un refus
conscient, mature et actif.


— Tu veux changer le monde, Bohème ?


— Pas seulement le monde, Amdee.


Amdee fronça les sourcils, mais elle ne le fit pas pour son
interlocuteur : elle le fit pour la galerie, pour que chacun se concentrât
sur ce qui allait se dire et ce qu’elle allait dire.


— Il ne s’agit plus de la gentille petite Bohème du
Salmen, n’est-ce pas ? (Ce n’était pas une question.) C’est une Bohème
adulte qui te travaille l’imagination, hein, Lo ? Un mode de vie qui soit
un peu plus qu’un phénomène social et autre chose qu’une prolongation. Comment
tu vois ça, dis ?


— En sortant de la marge. La Bohème n’est pas un
phénomène social, c’est un phénomène de foire. Et, sur Still, cette foire est
institutionnalisée…


— Tu veux qu’on rentre dans le rang ? s’exclama
Lar. J’en viens, merci beaucoup ! Si c’est juste pour se faire un statut
social…


— Pas un statut, une existence. (Lovak changea
légèrement de position ; il s’installait pour convaincre.) Nous ne pouvons
pas changer les valeurs homéocrates de l’extérieur, et nous ne pouvons pas les
changer d’un bloc. Il faut donc introduire la Bohème dans les schémas sociaux
sans qu’elle leur soit antinomique, de façon à les noyauter d’une culture autre
et mouvante qui les dynamise… Un virus.


— Belle phrase, railla quelqu’un. Mais, en pratique,
on fait comment pour s’immiscer ?


— Mauvaise question, lâcha Amdee. Ce qu’il faut
savoir, c’est comment on pourrait faire pour ne pas s’immiscer, justement.
Parce que dans le fond, nous – le un pour mille –, nous allons
survivre comment ? Et combien de temps ? Combien d’entre nous seront
encore là au prochain plénum et combien nous auront rejoints dans le clan des
vieillards ? Il n’y a qu’une façon de développer un mouvement adulte et
lui permettre de durer, c’est de le situer dans un contexte qui nourrisse son
corps et son esprit, ses goûts et ses manies… Et dans cette putain
d’Homéocratie, il n’y a par définition qu’un seul contexte qui offre tout
ça : l’Homéocratie.


— La Bohème et la norme sont contradictoires, insista
Lar.


— Pense plus loin que ton nombril ! le rabroua
Amdee. Ta Bohème crève à vingt ans en regagnant cette norme, et dans les pires
conditions parce qu’elle n’a aucun bagage. T’avais trouvé quoi comme boulot, à
Crosben ?


Lar blêmit.


— Ça me plaît cette Bohème adulte, trancha Amdee.
(Puis, comme pour elle-même, elle ajouta :) Si seulement je savais comment
ça se fabrique !


***


Lovak avait lancé Amdee ; et Amdee, qui n’attendait
que ça, était décidée à être cette Bohème et allait tous les entraîner, comme
cette nuit-là elle les entraîna dans une réflexion débridée qui dura jusqu’au matin.


À un moment, bien avant l’aube, Ylvain se leva pour dire
quelque chose à La Naïa. La Naïa répondit et se tourna vers Made.


— Ne rentre pas trop vite, lui souffla-t-elle.


Puis elle rejoignit Ylvain près des monagraves, laissant sa
compagne stupéfaite et désorientée.


Amdee interpella Ylvain juste avant qu’il démarrât :


— Eh, kineux, on ne t’a pas beaucoup entendu !


— Je ne parle pas, Amdee, je projette. Ils sont venus
pour ça. (Il désignait les combes, par-delà le défilé.) Je crois en la Bohème
et je projette. Tu verras, c’est amusant.


Amdee en perdit la voix : Ylvain semblait tellement
inconscient ! Elle le regarda s’éloigner avec La Naïa puis s’efforça
de retrouver le fil du débat.


Pendant un bon moment, Made se sentit égarée au milieu
d’étrangers, le départ de La Naïa lui laissant une désagréable impression
d’abandon. « Où vais-je dormir ? » se demanda-t-elle, touchée
d’une petite crainte quasi infantile.


— Le lit d’Ylvain est libre.


Made sursauta. Elle n’avait ni vu, ni entendu Ely
s’approcher.


— On s’en va maintenant, ajouta celle-ci.


Elles partirent et, cette fois, Amdee ne risqua aucune
question.


Le trajet fut silencieux, mais Made ne trouva même pas
assez de concentration pour réfléchir. Elle sentait que les événements se
précipitaient, seulement elle n’avait aucune prise sur eux. Arrivée sous la
bulle, elle attendit qu’Ely parlât. Ely, elle, n’avait aucune envie de le
faite. Elle se déshabilla puis se coucha, et Made l’imita, dans un silence
incommodant. Le silence dura. Made décida de dormir, déçue et mal à l’aise.


— Made ?


— Oui ?


— Que penses-tu d’Ylvain ?


La jeune femme ne sut que répondre ; la question était
tellement ouverte, l’intonation tellement inattendue de douceur, comme si, au
mépris de son agressivité coutumière, Ely tentait de trouver une attention
intime. Made comprit alors qu’Ely souffrait d’Ylvain. Elle n’aurait pu dire en
quoi, mais elle savait que l’amour de cette gosse géniale et mal vieillie –
elle était certaine de cette notion amoureuse –, était maltraité. Elle
ignorait comment lui parler, mais elle commença à éprouver une sympathie aussi
irrépressible qu’absurde pour Ely. Exactement ce dont elle ne voulait à aucun
prix !


— C’est lui le violoncelle, n’est-ce pas ?
interrogea-t-elle. (Comme sa compagne ne répondait pas, elle poursuivit :)
Je pense qu’il ne sait pas assumer son talent.


— Facile, reprocha Ely. Facile et certainement
inexact : il ne veut pas le faire, pas maintenant et pas comme ça. Mais
c’est de l’individu que…


— Je ne le connais pas, Ely.


— Et les fichiers de l’Institut ?


— Il a évolué.


— Évolué, pas changé.


— D’accord, concéda Made. Alors, disons que je lui
ressemble et que, sans lui, j’aurais pu suivre la même évolution. C’est en ça
qu’il me fascine.


— Il te fascine parce qu’il te ressemble ; La Naïa
l’admire parce qu’il est unique ; je l’aime parce qu’il est mon
complément… Ylvain est trop de choses pour s’assumer seul. Bonne nuit.


Made ne répondit pas. « Pourquoi nous lie-t-elle
toutes les trois ? » se demandait-elle. La seule réponse qui lui vint
était incompréhensible et insuffisante : « Pour Ylvain ».










CHAPITRE VII 


Ely n’était plus constituée que de nerfs, et ces nerfs
étaient sous tension en permanence. Le lendemain, ils quitteraient le Salmen
et, ironie, elle attendait ce départ pour souffler ; c’était insensé, mais
elle continuait à projeter son piège à intervalles réguliers, sans résultat
évidemment. Là, loin de tout, au milieu de cinquante mille « amis »,
elle avait de plus en plus la sensation d’une menace. Du reste, elle n’était
pas la seule : La Naïa tournait comme un félin autour d’Ylvain, les
yeux sans cesse en mouvement, les muscles dangereusement relâchés, les manches
abaissées sur les poignets, gonflées de poignards dans leurs gaines. Ely avait
même communiqué son anxiété à Made, qui passait des heures à arpenter les
combes, l’arène tout particulièrement, à scruter les visages ou à ressasser ce
qu’elle savait de la situation.


« Curieux ce que dix jours de proximité créent de
liens ! » remarquait Ely. « Nous avons tout pour partager la
plus tenace des inimitiés, et nous faisons mieux que nous supporter, nous nous
apprécions. »


Elle était persuadée que c’était inévitable, ne fût-ce que
parce qu’elle l’avait voulu ainsi, de toutes ses forces pour Ylvain. Elle était
consciente que Made et La Naïa voyaient clairement ce qu’elle s’évertuait
à construire, cette espèce de sphère amniotique – l’expression la faisait
beaucoup rire – dont elle voulait entourer Ylvain, afin qu’elles
favorisent de leurs trois énergies son univers créatif. Parfois, elle se
demandait quelle était la part de folie qui entrait dans ses intentions, mais
cette folie était le moteur de son existence, le prix de son omnipotence kinéïque,
et elle ne s’en déferait pas.


Ely était étonnée de la facilité avec laquelle Made
assimilait les informations, dites ou induites : c’était un véritable
ordinateur. Elle raisonnait toujours à cent pour cent de ses compétences. Au
début de leur promiscuité, elle s’était contentée d’écouter Ely, puis elle
s’était mise à enrichir leurs dialogues de ses opinions jusqu’à les investir
pour moitié – d’une moitié qui visait toujours au meilleur rendement.


— Vous ignorez ce que vous allez faire après le
plénum, avait-elle dit une fois, sans que le sujet eût jamais été abordé, mais
vous savez déjà qu’il vous faudra quitter Still et projeter ailleurs… Vous
allez être obligés de vous protéger derrière la popularité, et c’est ce qui a
forcé la C.E. à engager des tueurs tout de suite… Ely, je crois que tes
craintes sont fondées.


Comme ça, de but en blanc. Elle n’avait posé aucune
question ; elle déduisait à partir de ce qu’on voulait bien qu’elle sût…
parce qu’elle avait déduit qu’Ely finirait par la mettre dans toutes les
confidences. Ely n’était pas pressée, surtout en ce qui concernait le kinéïrat.


La veille, au réveil, Made lui avait annoncé qu’elle avait
composé une kéïnette pour le plénum.


— J’espère que vous n’êtes pas à une demi-heure près
avec l’amplikine, avait-elle ajouté.


Ely avait fait un rapide calcul : ils étaient
effectivement à une demi-heure près, et sa compagne pourrait aisément effectuer
la même opération… Or, elle devait continuer à ignorer l’inutilité de
l’amplikine. Seulement Ely n’avait pas envie d’interdire à Made de projeter ;
elle en avait donc référé à Ylvain, qui avait approuvé. Il avait été convenu
qu’Ely projetterait en dernier et qu’elle abrégerait l’aspect show de son
spectacle si le temps venait à manquer. Ainsi, les apparences seraient sauves.


Dès l’instant où, à sa plus vive surprise, Ely et Ylvain
avaient accepté le principe de sa participation, Made s’était libérée de ses
dernières retenues pour s’impliquer de plus en plus dans la résolution de leurs
problèmes. Outre les craintes inhérentes à leur situation dans le Salmen, elle
avait sidéré Ely de son intérêt pour l’avenir du kinéïrat sauvage.


— Il ne faut pas vous cacher, au contraire. Il vous
faut sortir totalement de l’anonymat et agir au grand jour, vite et avec le
maximum de publicité.


— C’est facile à dire, avait ricané Ely.


— Ylvain a déjà conquis une certaine notoriété par les
médias, sur quelques mondes, auprès des marginaux et des déclassés.


— Et alors ?


— Alors, vous avez en Morlane un excellent
organisateur. Il connaît beaucoup de gens et sur de nombreuses planètes. En
outre, il est juriste, populaire et financièrement sécurisant. Demandez-lui de
vous concocter une tournée interstellaire et de faire le maximum de publicité
autour du caractère extraordinaire que vous pouvez donner à cette tournée.


Ely avait prêté l’oreille aux idées de Made puis les lui
avait fait répéter en présence d’Ylvain et des Bohèmes qui leur étaient
proches. Made n’avait éprouvé aucune difficulté à les convaincre… bien mieux
même qu’elle ne pensait le faire.


— Si vous acceptez, je ferai cette tournée avec vous…
D’une part, cela intriguera, choquera et attirera du monde ; d’autre part,
l’Institut devra modérer ses attaques.


— Je vois mal Ennieh s’arrêter à ça ! avait
protesté Ylvain.


— Tu te trompes, ça l’arrêtera net. Et mieux, ça le
fera résister au Conseil des Maes et à la Commission Éthique. D’ailleurs, ce
n’est pas Ennieh notre adversaire.


— Tu ne te surestimerais pas, par hasard ? avait
insinué La Naïa.


— Non. Ennieh se prend à la fois pour mon guru et mon
père. Il finira par grincer des dents, mais pas tout de suite.


Personne n’avait plus discuté la participation de Made –
et l’importance de cette participation – à cette tournée que chacun
commençait à admettre.


— L’aspect publicitaire est très important, c’est ce
qui bloquera la C.E. et nous aidera à survivre. Il faut faire énormément de
bruit autour de cet événement unique : la Tournée Bohème ; annoncer
très officiellement le circuit qu’elle empruntera ; donner des dates
précises ; des lieux : une douzaine de planètes, pour commencer, avec
deux ou trois spectacles sur chacune… Des mondes plutôt aisés et suffisamment
indépendants pour que l’Homéocratie n’ose pas élever de protestation ou tenter
d’influencer les gouvernants… Comme Dazel ou Novaland, par exemple ; avec
deux ou trois points forts : l’École Tashent sur Lamar, la Terre… mais
surtout, ni Chimë, ni Thalie. Il faut acquérir le plus rapidement possible la
plus grosse popularité possible ; donc, pas de kinéïrama, pas de festival,
pas de luxe ; pas question non plus de croiser le chemin d’autres kinéïres…


Made avait parlé pendant une heure, et elle aurait continué
longtemps encore si Ely n’avait pas abrégé en soutenant en bloc la Tournée
Bohème. Le soir même, Lovak se rendait à Nashoo pour rencontrer Jed Morlane.
Made venait d’effectuer le grand saut.


***


L’arène était comble et survoltée. Les Bohèmes avaient
abandonné le détachement amical avec lequel ils avaient vécu Ylvain pour se
laisser gagner par la fièvre du spectacle. Ylvain était leur kinéïre,
cette nuit était celle du kinéïrat ; ils se comportèrent donc en
spectateurs, avec les mêmes réactions d’enthousiasme, de communion et de
débordement que les anonymes du Festival Nashoon. Ils accueillirent Rêve de
Vie avec émerveillement et le saluèrent, comme les Nashoons, en scandant le
nom de Neïmia. Ylvain était rôdé : il supporta l’hommage sans sourciller.


Ensuite, Made leur offrit un incroyable souvenir du plénum,
Concerto pour Salmen et Bohème, une vision totalement surréaliste du
plénum dépassant, et de loin, la narration (il n’y en avait pas) ou le
descriptif (pour cause d’indescriptibilité). L’œil, c’était Made. Un œil
distrait, amusé, lunatique, un œil qui voyait les Bohèmes et leurs activités,
la montagne et les monagraves, avec ou sans couleurs, du grand angle au
télescopique mais toujours selon des points de vue vertigineux, en deux ou
trois dimensions, du ralenti à l’accéléré. Les sons étaient distordus, les
odeurs fugitives, les plans délirants ; rien ne ressemblait à rien ;
pourtant, tout était authentique et authentiquement bohème. Made faisait
exploser la réalité d’un réalisme qui lui était supérieur jusque dans la
fidélité.


Elle démontra qu’elle apprenait, vite et bien, plaçant la
totalité de sa kéïnette sur un mode proche de l’égojection, une impression de
bien-être inoubliable qui se superposait aux émotions du spectateur. Ely
sourit, plusieurs fois. L’intention était évidente : lier les Bohèmes d’un
souvenir épanouissant, leur donner une mémoire du Salmen qui les y rappelât,
toujours.


Si Ely observa cette ébauche d’égojection avec
condescendance, elle admira sans arrière-pensée le tableau final de la kéïnette :
une mosaïque kaléidoscopique de scènes – jamais moins de neuf – dont
chacune fut agrandie et détaillée quelques secondes. C’était une remarquable
utilisation de l’ubiquité et la preuve, si besoin en était, que Made pouvait
comprendre puis reproduire tout ce qu’Ylvain et Ely mettaient à sa portée. Le
faisceau de Made était loin de celui d’Ylvain, même dans ce mode-là, mais elle
l’avait considérablement fait évoluer depuis Nashoo. Ely participa, pour un
cinquante-deux millième, aux applaudissements qui secouèrent l’arène, songeant
avec amusement que Made valait bien ça.


— C’était comment ? lui demanda la kinéïre en la
rejoignant au bord de la foule.


— Je dirais que tu as réussi ton entrée au club des
vieillards bohèmes.


Amdee et Lovak étaient à trois mètres d’elles, près
d’Amadou, Lar, Sade et Ovë. La Naïa s’était placée derrière Ylvain, sur le
rocher qui tenait lieu de scène. Ils semblaient attendre, non sans anxiété, le
deuxième kéïn d’Ylvain, comme si de celui-ci dépendait leur avenir.


Ely sentit le faisceau d’Ylvain la pénétrer.


***


Vous êtes… ou vous n’êtes pas (quelle importance ?)
dans un champ d’herbes hautes agitées d’une brise printanière… En fait, il n’y
a que votre regard dans ce champ ; vous percevez le vent et les odeurs,
mais pas les herbes qui devraient caresser vos jambes. Du champ, vous voyez
d’autres champs, du même vert vif, des arbres isolés et feuillus, des bois
clairsemés, un ensemble de collines et les lacets tranquilles d’une rivière
tout aussi tranquille. Il fait sacrément beau, mais pas très chaud – notez
qu’il ne fait ni froid, ni frais, non plus. Le kéïn s’appelle Hors limites.


« Avez-vous remarqué le bruit sur votre
gauche ? »


Comme vous n’êtes qu’un regard, vous ne risquez pas de
tourner la tête, et le bruit qui se rapproche reste hors de votre champ de
vision.


« Si tout le monde est prêt, on peut commencer… Vous
êtes prêts ? »


Votre regard répond oui avec votre voix de l’Arène,
et c’est parti.


Le bruit était celui d’un générateur d’agrave et l’agrave,
qui vous est passé sous le nez à un Mach moins des brouettes, vous a aspiré en
lui au passage, pour que votre regard continue de le suivre, en le précédant de
ce que dévoile son pare-brise. Une petite remarque : il règne une musique
d’enfer dans la cabine et, si le sol qui défile un rien trop vite, beaucoup
trop près, ne vous émeut guère, vous aurez sûrement constaté que cette cabine
est encombrée d’une console de pilotage démesurée, dangereusement branchée sur
manuel.


Les arbres passent près ; pas le feuillage, bien sûr…
Les racines ! Un rocher, un coude très sec, une trouée dans un bois et les
coteaux comme des vagues, montée-descente, montée-descente, le cœur en prend un
bon coup… Bordel de merde ! Quel est le taré qui pilote ce truc ?


Cent quatre-vingts degrés, mais de bas en haut : le
seul siège occupé l’est par un type hilare et mal rasé, un type qui a les
cheveux dressés sur la tête et bleus comme un de ses yeux (l’autre est bleu
aussi, mais pas le même bleu). Donc, le type s’appelle Stig, c’est clair comme
de l’eau de roche, et il a des tueurs au cul… Notez que d’habitude, ce ne sont
que de vulgaires flics, mais en cette occasion, ils travaillent en free-lance
pour le maire. Ce qui ne les change pas trop : ils travaillent pour le
maire, même en uniforme… Sauf qu’en costar-képi, ils se contenteraient
d’agrafer Stig pour pilotage dangereux.


Stig s’en sort bien. Par contre, vous ne comprenez pas
pourquoi il se rue vers la Cité. C’est vrai, quoi, la Cité fourmille de tueurs
patentés ! Dites-vous qu’il a une vraie grosse bonne raison, une raison
que le maire appelle Central et que ses enfoirés d’ex-collègues sont en train
d’affiner.


« Il pourrait quand même voler un peu plus
haut ! »


C’est quoi, Central ? Un ordinateur, à tous les
coups !


Flash-back. Stig, super-bien sapé – mais pas le genre
de la maison –, qui bosse comme un fou sur un clavier. Il n’est pas
seul : quatre autres types et trois minettes – mal sapés, mais dans
le style, eux –, se défoncent sur d’autres consoles de la même
babasse : Central, la perle des bécanes municipales, leur enfant, un
chef-d’œuvre d’intelligence artificielle, le summum moins deux poussières de la
gestion informatique. Eh ! ils ne sont que huit dans la scène que vous
visionnez, mais vous vous doutez bien du peuple laborieux et loin de la gloire
qui se cache là-dessous ! Nos huit lascars se tapent la programmation fine
de l’ouvrage, les autres font le gros du boulot – les salaires
fonctionnent dans l’autre sens, vous avez deviné.


Central, sur le papier, c’est un outil technique et
administratif… Pendant qu’on lui apprend à punir les fraudeurs, Stig lui
apprend à rire ; pendant qu’on le dresse à contrôler l’individu, Stig lui
fait découvrir le libre arbitre. Ce n’est pas qu’il mette de la mauvaise
volonté à exécuter son job, non, c’est que le maire veut faire de Central un
nouveau Détecteur, l’horreur pensante de Thalie, et que ce n’était pas écrit
dans son contrat à lui, Stig, le vous-ne-pouvez-rien-faire-comme-tout-le-monde
de la Cité – dirait le maire, parce que sur douze millions de citadins,
des Stig, ce n’est pas ce qui manque ! D’ailleurs, c’est bien simple, Stig
en connaît des centaines.


Rétrospective dans la rétrospective. Stig avec ses amis,
chez lui, chez eux, chez personne, chez tout le monde, ici ou là, le jour, la
nuit, spectacle en tous genres, fêtes de tous poils, loisirs de toutes sortes.
Stig vit, et il vit plutôt vite parce que le temps est un peu trop pressé à son
goût et qu’il ne pourra pas faire le milliardième de ce qui l’excite. Et ses
amis sont comme lui : des rangés dérangés, vivants mais pas futiles.


Retour dans l’agrave. Ça se corse terriblement. Les deux –
il y en a deux – appareils poursuivants ont profité d’une surface agricole
pour refaire leur handicap. Pas un bosquet, pas une butte, que dalle. Stig est
obligé de bercer l’engin d’un gauche-droite sporadique qu’il égayé de brusques
chandelles, de renversés, d’immelmanns, de huits, de tout ce qui lui passe par
la tête, et qui le fait pleurer de rire chaque fois qu’au hasard de ses
frasques il se retrouve nez à nez avec les pare-brise et les bouilles atterrées
de ses chasseurs.


— Hé, hé ! lâche-t-il sardoniquement, quand de
l’une ou l’autre vitre baissée, l’un des tueurs l’arrose d’une rafale laser et
qu’il le rate.


Aïe ! Un des flics le talonne, et son flingue abîme la
carrosserie. Stig plante tout, méchamment ; l’agrave freine à mort,
encaissant six g sur quelques dizaines de mètres. Derrière lui, le type a
perdu une seconde et demie à comprendre…


***


Ely se régalait, copieusement. Hors limites était au
cœur de son registre émotif : l’aventure avec un « a »
minuscule, vite et folle, brute, une course vers l’avant sans une once de
calcul. Et elle reconnaissait le comportement bohème qui sous-tendait le kéïn.
Ylvain l’avait confectionné sur mesure.


Ce que percevait Made était fort différent : elle
grillait trop de neurones à s’extasier sur la technique pour se laisser
emporter par la poursuite. De toute façon, les flash-back et la nature humaine
l’intéressaient davantage. Stig était bohème, cela ne faisait aucun doute, et
Ylvain avait réussi à le créer tel que Lovak pouvait l’espérer :
socialement installé, bon boulot, revenus sympas, mais si loin de la norme que
rien ne risquait de l’y ramener.


***


Ubiquité totale : vision subjective à travers le
pare-brise de l’agrave qui n’a pas la place pour freiner… Effroi, terreur du
tireur qui voit la mort devant lui… Panique du pilote qui comprend trop tard
qu’il aurait dû redresser… Excitation, jubilation de Stig, qui surcharge le
générateur puis le libère, pile à l’instant du choc, dans un looping ascendant…
Vision latérale de la scène, l’appareil de Stig terminant sa figure dans le cul
de celui des tueurs… Choc, incompréhension et fuite en avant ; cette fois,
ils sont les poursuivis. (Que font les autres, merde ?!)… Stig course
l’engin au-dessus des champs, au-dessus du lac, et le heurte par à-coups pour
le pousser vers le sol… Les autres reviennent sur lui, mais ils sont loin…
Appel au Q.G. : « Préparez-vous à intercepter cet enfoiré aux abords
de la ville ! Mettez le paquet !…» À son tour, le flic tente
l’impasse du freinage… « On me la fait pas ! » Stig jongle avec
les commandes et son agrave passe sur l’autre, en le raclant de toute sa
surface, pour le précipiter sans douceur dans le lac.


— Un/zéro ! hurle Stig.


— Il a eu Patras ! Q.G. ! Q.G. !
Qu’est-ce que vous foutez ?


— T’inquiète pas, on sort l’artillerie ! Il
n’arrivera pas à la mairie, ton zozo !


Un appel sur le codeur :


— Stig, la flicaille bouge, ici ! On dirait
qu’ils bloquent toutes les unités sur toi.


— Vous pouvez pas les coincer un peu ?


— C’est ce qu’on fait.


— Génial… Merci !


— De rien, mec, de rien.


… Petit temps mort, le fuyard est presque à portée et la
Cité apparaît à l’horizon… Rappel du QG. :


— Rectification, rectification ! Il y a un bordel
monstre au-dessus des avenues, la moitié des véhicules sont coincés… Ne le
perdez pas ! Je répète : il est à vous.


Le kéïn éclate en plusieurs plans simultanés ; tous
sont entiers : vue, ouïe (bruits et musique), odorat, goût, toucher, sens
de l’espace et du mouvement, pensées de chaque personnage central, le tout
multiplié, démultiplié d’une identification absolue, d’un jeu de subjection
étourdissant et d’égojections adaptées…


Les informaticiens véreux s’acharnent sur Central, à
chercher le codage du verrou qui les empêche d’atteindre la pseudo-conscience
de l’ordinateur ; ils doivent effacer le travail de Stig pour reprendre le
contrôle de Central, mais ils ne savent même pas où chercher, et chacune de
leurs investigations aboutit sur un piège ou une impasse… « Bon sang, ce
con a tout miné ! »


Stig arrive sur la Cité, à fond… « Les emmerdes
commencent ! Central ? Tu m’entends ? Comment ça se
présente ? » Il a tout le temps pour décélérer – les flics sont
trop près – il voudrait juste que Central réponde : il a trop besoin
d’un topo sur la ville.


Central sait qu’il doit aider Stig, mais s’il relâche son
attention, les programmeurs vont avoir le champ libre pour le déplomber… trop
vite. Dire qu’à trois jours près, il aurait été inviolable ! Maintenant,
il a le choix ; deux choix sur trois impératifs immédiats : aider
Stig, déjouer les concepteurs, gérer l’astroport. L’idéal serait de lâcher
l’astroport, seulement ce serait une catastrophe intolérable.
« Stig ? Fais vite, je ne tiendrai plus longtemps ! Branche le
guidage et reste sur manuel, je te concocte l’itinéraire de moindre
accroc. »


Zeff s’en donne à cœur joie avec les télécoms. Il perdra
son job, c’est sûr, mais en attendant, il brouille tout le réseau municipal et
la fréquence des flics. Le plus dur, c’est de faire fluctuer les canaux pour
Stig.


Le maire est fou de rage. Il sent la catastrophe (une
Vilaine odeur de ranci). Ce salopard de Stig est foutu d’arriver jusqu’à
Central et là, avec cette manif surprise qui paralyse toutes ses troupes, il
est capable de parvenir jusqu’au contrôle auxiliaire…


— Préfet de mes deux ! Où en sont vos
rigolos ?


— Ça avance, monsieur, ça avance.


— À quelle vitesse, nom de Dieu ?


— Euh… Encore quatre sas et nous serons à
l’auxiliaire.


— Quatre ? Tout à l’heure, il en restait
sept !


— C’est-à-dire… Enfin… Je n’ai pas de nouvelles, les
télécoms ne suivent pas…


« Quel tas d’incapables ! » Le maire sait
qu’il va sauter, mais il s’en moque ! Si Stig ne trucide pas Central,
c’est lui qui en aura le contrôle… Il a bien veillé à ça.


Don, Sarma et Laury sont très fiers : la manif est
super. Ça n’a pas été facile de l’organiser aussi vite, mais tout baigne, la
ville est paralysée. « Fallait pas nous chercher ».


Le type qui chasse Stig commence à douter de ses talents de
pilotage : personne n’a jamais abordé la Cité à cette vitesse à une heure
de pointe, et le malade qui a eu Patras va le faire.


— Merde ! Moi, je ralentis !


— Ça va pas ! s’emporte son collègue. Tu veux le
laisser filer ? Colle-lui le train !


L’ennui, c’est que son collègue est aussi son supérieur,
alors il colle. Stig décrit subitement un angle droit, et il le suit, un
tantinet à retardement, et l’agrave se crashe dans un immeuble… Deux zéro.


Tous les plans se fondent en un seul : l’appareil de
Stig jaillissant dans la Cité à mille à l’heure.


***


Made en prenait plein le névraxe. Elle ne retrouvait ni la
dimension, ni la perfection de Rêve de Vie, mais Hors limites
était époustouflant.


La Naïa s’était laissé happer par
le kéïn dès les premières secondes : chaque scène, pour elle, était une
petite perle ; tant les scènes d’action, qui lui coupaient le souffle, que
les flash-back qui lui révélaient un monde aux facettes
nouvelles et multiples. La Naïa aurait intitulé l’œuvre Un Bohème chez
les Bœufs, et rien que d’avoir imaginé ce titre agressif lui en montrait la
portée : Ylvain avait fait un kéïn pour la Bohème d’Amdee !


Et la projection se poursuivait sur un rythme effréné.
Tantôt l’agrave de Stig, qu’on voyait par clins d’œil, exécutait mille et une
acrobaties au milieu des bâtiments et d’autres engins, rasant les immeubles,
slalomant entre les véhicules prudents, frôlant la voûte des arches,
virevoltant, pirouettant en arabesques toujours plus osées – et, si Stig
en avait considérablement réduit la vitesse, La Naïa, comme cinquante-deux
mille Bohèmes, sentait l’étau d’adrénaline qui lui compressait le cœur aussi
sûrement que si elle avait été passagère. Tantôt l’un ou l’autre des amis de
Stig se livrant à la désorganisation d’une partie de la ville ou de son
administration pour lui faciliter le passage et, plus loin, l’accès à Central.
Tantôt le système policier regardant ses embûches tourner court ou capoter
lamentablement, trompé par de fausses informations, stoppé par un trafic devenu
tout à coup impénétrable, égaré par un dédale d’événements impensables et
spontanés, coincé dans les transports publics, les sous-sols de la mairie ou la
préfecture par de brusques coupures d’énergie. Stig était un virtuose, ses amis
étincelaient de génie improvisateur, Central était pathétiquement dévoué. Le
maire bouillait d’impuissance et les flics dépassaient toutes les limites du
ridicule… La Naïa riait des uns, se félicitait des autres, elle
frissonnait dans l’agrave et ressentait la plus douce des compassions pour cet
ordinateur insoumis qui, comble de l’abnégation, conduisait Stig jusqu’à lui
afin que celui-ci le détruisît. Peut-être s’agissait-il de caricatures
d’émotions, mais elles étaient intenses et La Naïa n’en exigeait rien
d’autre.


Amdee n’avait pas assisté au Festival Nashoon, et le seul kéïn
qu’elle avait jamais vécu était l’œuvre d’un kineux de l’Institut, classique et
flamboyante, dont elle n’avait même pas retenu le nom. À l’époque, elle avait
été impressionnée ; après cinq minutes de Rêve de Vie, elle avait
compris que ce kéïn très institutionnel était un navet mielleux et insipide. Rêve
de Vie l’avait écrasée de beauté, touchée jusqu’aux tréfonds de son
existence. Concerto pour Salmen et Bohèmes ne lui était pas
comparable ; d’abord, ce n’était qu’une kéïnette composée sur le
vif ; ensuite, quel que fût son talent, Made ne maîtrisait pas le centième
de la technique d’Ylvain. Néanmoins, Amdee avait aimé cette kéïnette au-delà du
simple cadeau qu’elle représentait, parce que son surréalisme l’avait
chamboulée et que Made manifestait une autre forme de génie, quelque chose de
plus humain qu’Ylvain.


Depuis le début de Hors limites, Amdee ne cessait
d’avoir la réflexion d’Ylvain en surimpression dans un recoin de sa
conscience : « Je crois en la Bohème et je projette. Tu verras, c’est
amusant. » C’était amusant, certainement, mais il lui donnait trop à
penser et elle ne parvenait pas à le faire. Ainsi, c’était cela la Bohème
adulte, ce pouvait être cela : Stig, inénarrablement Stig, ce mélange
détonnant de folie, d’adaptation et d’humanisme sauvage ; vivre sans
douter, répondre aux questions en claquant des doigts, ne même pas supposer qu’on
pût se prendre au sérieux, ne surtout pas prendre l’univers au sérieux, foncer
au-delà, hors limites. Bien sûr, ce n’était qu’un kéïn, mais ce qu’il dégageait
d’horizons ! Ce qu’il enfonçait de portes bien verrouillées !


Maintenant, après une heure et demie de projection, Amdee
avait peur de la fin, de cette maudite fin qui ne cessait d’être inéluctable.
Stig avait passé toutes les embûches, déjoué tous les pièges, écarté tous les
gêneurs ; il parvenait au contrôle auxiliaire, et il avait peu de temps…
Et Ylvain était un artiste. Et cet artiste détestait la facilité. Amdee avait
peur d’un sursaut, d’une revanche de l’art sur l’inéluctable, peur qu’Ylvain
cassât Stig pour le seul amour de l’esthétique. Elle la sentait venir, cette
déchirure, grosse comme une montagne.


***


Ubiquité subjective, trois consciences : Stig, Central
et le spectateur ; une seule vision : celle de personne, celle qui
montre une cave immense avec un seul monitor, un seul clavier en plein milieu
et Stig, debout devant ce clavier.


— Salut, Central !


— Bienvenue, Stig. Tu n’as pas été très long.


— Tu sais ce que je fais, n’est-ce pas ?


Il pianotait sur le clavier, très vite et sans
interruption.


— Je crois, oui… Mais je voudrais que tu le dises.


— Je programme ta destruction.


En guise de réponse, un soupir, un soupir que Central n’a
pas émis. C’est juste la sensation que dégage sa « conscience ».


— Je ne peux rien faire d’autre, tu vois ?


— Je vois. Ce sera douloureux ?


Stig s’est arrêté de programmer, une seconde, le temps de
bien se persuader que, pour artificielle qu’elle soit, l’intelligence de
Central est vivante, dans tous les sens du terme, et qu’il va prendre cette
vie.


— Je suppose que oui.


— Physiquement ?


— J’ignore ce que tu entends par
« physiquement », Central. Je ne sais rien de ce que tu ressens, ni
de la façon dont tu le ressens.


— Ce sera différent de la tristesse, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Ils sont derrière le dernier sas, dépêche-toi.


Stig se dépêche. Il connaît toutes les opérations à
effectuer, et il les effectue si vite que ses articulations le brûlent, si vite
qu’il ne lui reste bientôt plus qu’un ordre à donner.


— Je… j’ai fini.


— Je sais. C’est bien d’avoir choisi la touche
« infini », je t’en sais gré. Vas-y maintenant, je suis prêt.


Stig se recule un peu, et Ylvain projette l’identification.


Ce qui se passe dans le cerveau de Stig est insoutenable.
Il hurle de tous ses neurones la honte et le désespoir de ce qu’il va
commettre. Au-delà de cette vie qu’il a contribué à créer, il s’apprête à
assassiner quelqu’un qui pense un milliard de fois plus vite que lui, une
entité dont la mémoire renferme plus que toutes les mémoires du système
stellaire, un système pseudo-nerveux dont le réseau sensitif est d’une
complexité telle que ses concepteurs n’en comprennent rien, un outil doué
d’humour, capable d’amitié et qui n’aura jamais connu la volupté de fonctionner
à pleine puissance… parce que l’ambition humaine s’arrête à ses seules
perceptions, à ses seuls et méprisables intérêts. Stig s’accorde cinq bonnes
secondes de haine envers l’homme, pas davantage : il ne veut pas salir
l’abnégation de Central.


— Adieu, Central.


— Salut, Stig.


***


Le faisceau d’identification s’altère d’un mode d’ubiquité
subjective et propulse chaque spectateur dans le rêve de mort de Central. C’est
un univers à cinq ou six dimensions, dont l’une n’est constituée que de
dominos, des milliards de dominos dont la source est la touche
« infini », unique et criminelle. Cette touche a déclenché un
raz-de-marée parmi les dominos, ils basculent les uns sur les autres,
entraînant leurs suivants en une expansion logarithmique. À l’autre bout de
cette cascade se trouve la conscience de Central, et cette conscience observe
l’effondrement avec curiosité ; chaque domino qui tombe est une fonction
qui le quitte, une mémoire qui s’éteint, une parcelle infinitésimale de son
anéantissement. Central s’efforce d’évoquer le contenu de chaque domino avant
qu’il disparaisse, c’est sa façon d’approcher la nostalgie. Tout va vite, de
plus en plus vite (quelques picosecondes) et, dans un sursaut d’un sentiment
absolument inhumain, Central ralentit l’effondrement des ultimes rangées, pour
mieux en profiter.


Central disparaît d’un coup. Il ne reste plus rien :
le vide.


Trente interminables secondes puis le vide se peuple
d’étoiles, deux milliards, qui s’étirent dans une spirale galactique, la Voie
lactée.


Cinquante-deux mille six cent douze Bohèmes se
déchaînèrent, et le nom de Stig retentit encore plus fort que celui de Neïmia
auparavant. Ylvain trouva cette préférence d’une superficialité désolante, mais
après tout, c’était ce qu’il avait voulu !


***


Quand les Bohèmes consentirent à s’apaiser, Ely se livra à
son show et, si elle ne projeta pas de kéïnette, elle eut la satisfaction
d’ovations quasi constantes. Il faut dire qu’elle se surpassa, étalant sa
supériorité kinéïque dans un enchaînement époustouflant de facéties en tout
genre. Son faisceau était d’une telle précision et d’une telle finesse
qu’Ylvain lui-même se laissa emporter à plusieurs reprises, prenant une
projection pour la réalité ou l’inverse. Ely poussa l’improvisation jusqu’à
faire intervenir Stig et Neïmia dans un même gag, où un kinéïre de Chimë
résumait avec son faible talent, dans une émission, ce qu’il avait compris de
la nuit de l’arène, c’est-à-dire rien.


Made riait tellement – le kinéïre n’était autre que
Lagedt Sydhj – qu’Ely la coinça dans sa projection en couvrant le rire de
tout le public du rire de la jeune femme. Puis elle se mit à jongler avec les
cinquante mille spectateurs comme s’ils n’étaient que de vulgaires quilles.
Enfin, elle conclut sur un tour de force qui laissa Ylvain et Made
pantois : durant deux minutes, chaque spectateur se retrouva dans le corps
d’un autre, de sexe opposé, où il connut les manifestations physiques et
psychiques de sa libido. Ylvain, dans le corps de Made, sentit donc le désir
humecter ce que celle-ci avait de plus intime, tandis que Made, projetée en
Ylvain, découvrait la tumescence d’une concupiscence toute masculine. Pour
enrichissante que fût l’expérience, elle provoqua quelques émotions tantôt
érotiques, tantôt gênées, et Ely fut sans doute la
seule à savourer vraiment tout l’humour de la situation. Personne, en tout cas,
n’y resta indifférent et, pour diverses raisons, le sommeil fut long à venir,
cette nuit-là, sur le Salmen. Ainsi s’amusait Ely.


***


L’arène s’était vidée, doucement, débitant son flot humain
par le goulet qui descendait vers le troisième plateau : pour vaste que
fût la combe, elle n’avait pu contenir les monagraves, et les Bohèmes l’avaient
rejointe à pied. Il ne resta finalement plus que le clan des fidèles, comme le
fit remarquer Amdee, et le besoin de parler. Inévitablement, chacun exprima ses
impressions sur Hors limites, et chaque point de vue était subtilement
différent, même si tous convinrent, avant tout, de l’adéquation du kéïn à la
naissance d’une Bohème adulte. Seule Made émit une réserve.


— J’ai été subjuguée, bien sûr, reconnut-elle. Mais il
me semble qu’il manquait quelque chose…


— Du temps, l’arrêta Ylvain. J’avais concocté trois
scénarii et j’ai choisi celui-là il y a moins de dix jours. Du coup, j’ai bâclé
la finition.


Made ne fut pas la seule à en rester pantoise, et cette
stupéfaction préluda au retour vers les combes.


***


Tout se déroula trop vite pour ne pas être irrémédiable.


Ely et Lovak s’étaient retournés pour prendre la direction
du défilé, Sade et Ovë propulsèrent Amadou sur le rocher en haut duquel trônait
la sphère halogène, Amdee s’avança vers Ylvain pour poursuivre la discussion, La Naïa
attrapa Made par la taille et lui dit à l’oreille :


— Ça a l’air de coller entre Ely et toi, maintenant ?


Lar agit à l’instant où, plus haut dans la montagne, un
éclair déchira la nuit.


Quand Ely entendit le hurlement de La Naïa, elle
pivota d’un bloc, la trouille au ventre. Lar bondissait sur Ylvain, un poignard
à la main, son mouvement à peine ralenti par l’opposition d’Amdee. La Naïa
avait dégainé un couteau, mais Amdee, titubante, se trouvait dans la
trajectoire et elle ne put le lancer. Ely projeta, aveuglément, la mort.


Le crâne de Lar se rejeta sur sa nuque, comme sous l’effet
d’un choc, et il s’écroula, les yeux pratiquement exorbités. La lame entailla
juste le bras gauche d’Ylvain, qui n’avait même pas bougé.


Le faisceau d’Ely avait été si puissant que ses ondes
électrisèrent tout le monde, suffisamment pour que tous en fussent secoués et
que, durant une minute, personne n’osât vérifier la réalité de la mort de Lar.
Ylvain réagit le premier, s’agenouillant près du cadavre et lui relevant la
tête comme pour se persuader qu’il s’agissait bien du garçon. La Naïa
courut jusqu’à lui.


— La prochaine fois, jette-toi par terre !
cracha-t-elle à Amdee. Ça va, Ylvain ?


— Hein ?


— Ça va ?


— Ça ira.


Il en était convaincu, la mort était passée trop près pour
que la violence le troublât. Tous se rapprochèrent de lui, sauf Made, qui
restait tétanisée. Son regard allait du cadavre à Ely, d’Ely au cadavre, dans
un ahurissement sans bornes.


— C’est pas vrai, psalmodiait-elle, c’est pas vrai.


Elle ne pouvait croire ce qu’elle avait vu, et elle
recalculait encore : les effets de l’amplikine avaient cessé depuis plus de
deux heures… Ely projetait sans amplikine ! Ely pouvait s’insinuer dans le
cerveau de n’importe qui, n’importe quand, et elle pouvait y insinuer n’importe
quoi, jusqu’à la destruction. C’était le pouvoir suprême, l’omnipotence réduite
à l’essentiel ! Made repensa à Nashoo ; Ely avait projeté pour quatre
cent mille personnes… « Elle aurait pu… Elle peut…» Made ne parvenait pas
à formuler l’horreur de cette faculté absolue qu’était Ely.


Celle-ci s’avança vers elle.


— Ça surprend, hein ? Ylvain aussi a fait la
gueule, au début. Tu t’y habitueras, tu verras ! Maintenant, j’ai besoin
de ton cerveau.


— Quoi ?!


Ely pouffa. Son interlocutrice avait réellement eu une
seconde de terreur puis elle avait compris ce qu’on attendait d’elle, et elle
se concentra sur ce qu’Ely lui apprenait du piège inhibiteur.


— J’en ai projeté deux, régulièrement. Le premier
faisait réagir les agents de la C.E., le second était moins sélectif, centré
sur la volonté de meurtre, qu’elle résultât d’un ordre, d’une mission ou de
n’importe quoi d’autre. Pourquoi Lar est-il passé au travers ?


— Ton truc fonctionne ?


— Comment crois-tu que j’ai chopé les deux
premiers ?


— Lar n’avait peut-être pas l’intention de tuer.


Made n’en croyait pas un mot, mais elle devait éliminer
tous les parasites pour trouver une explication.


— Si ! (C’était La Naïa.) Il aurait planté
Ylvain sous le menton, en biais, pour transpercer le cerveau. Fais-moi
confiance, ça sautait aux yeux.


La Naïa culpabilisait : jamais Lar n’aurait eu
une chance de toucher Ylvain si elle n’avait pas relâché son attention pour
s’éloigner de lui.


— Je n’y connais rien, mais tu dois avoir raison…


Made laissa les mots mourir d’eux-mêmes. Elle fixait un
point derrière Ely et La Naïa, si intensément que celles-ci se
retournèrent. Ylvain, poussant sur ses jambes, le visage crispé, était en train
de se relever, portant le corps de Lar à bout de bras. Il refusa l’aide de
Lovak, plaqua le cadavre contre sa poitrine et s’engagea dans le défilé.


— Ylvain ! appela La Naïa.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Made à Lovak.


Lovak faillit suivre le kinéïre, mais les larmes qui
baignaient les joues de ce dernier l’en dissuadèrent.


— Je ne sais pas, répondit-il. Il a regardé le ciel et
il a dit « Il ne pleut pas ! Il n’y a même pas un nuage et il ne fait
pas assez chaud ! » Puis il a regardé vers vous trois, il a ajouté
« Personne n’aurait pu deviner… Ce n’est pas de la faute d’Ely. » Il
a ramassé ce fumier de Lar et il m’a jeté. Je crois qu’il nous fait une
nouvelle crise.


La Naïa avait écouté Lovak. Elle cria une deuxième
fois « Ylvain » et décida de le rattraper. Ely l’en empêcha.


— Non, La Naïa. Il culpabilise, c’est tout, et il
doit s’en sortir seul. Quand il aura fini de porter sa croix, il aura besoin de
nous, pas maintenant.


— Ce n’est pas sa croix qu’il porte, marmonna Made.


Elle avait un air étrange où se mêlaient beaucoup de
sentiments contradictoires.


— Qu’est-ce que tu racontes ? interrogea Ely.


— Rien… Des conneries.


Made s’éloigna.


— Eh ! rappela Ely. Qu’est-ce que tu
baragouinais ?


— Rien, je te dis.


— Toi, tu sais quelque chose et tu vas me le
dire ! Je répète : qu’est-ce que tu bafouillais ?


Elle avait saisi Made par le bras et serrait de toutes ses
forces.


— Ce n’est pas sa croix qu’il porte ! répéta
Made.


— Explique-toi !


— Il n’y a rien à expliquer, et tu me fais mal !


— Je risque de te faire autrement mal si tu ne lâches
pas le morceau !


La Naïa aussi commençait à s’énerver. Made capitula,
la mort dans l’âme.


— Il y a eu un éclair, tout à l’heure, et
instantanément, Lar s’est jeté sur Ylvain. (Elle vit que Lovak et La Naïa
avaient compris ; Ely refusait de le faire.) Ylvain l’a dit, rien ne
justifie cet éclair… Il était synthétique.


Ely blanchit, mais Made ne pouvait plus s’interrompre.


— C’était un signal post-hypnotique. Lar était
programmé pour réagir à cet événement-clé. Il… il n’était pas responsable de ce
qu’il faisait, c’est pour ça que ton piège ne pouvait pas le prendre.


Quelque part, les implications de ce que révélait la jeune
femme faisaient leur cheminement dans le cerveau d’Ely. Elle leur résista.


— Pourquoi ont-ils fait ça ? murmura-t-elle
faiblement. Qu’ont-ils deviné ?


— Rien. C’était une sécurité, une façon d’imputer
l’assassinat d’Ylvain à la Bohème. Ils se débarrassaient de lui, et Still se
mettait à maudire la Bohème… Ils t’ont déjouée sans le faire exprès, par vice.


— C’est pour ça que Lar a attendu un mois à Crosben
avant de bouger ! déduisit Lovak. Ils étaient en train de le conditionner.
Bordel ! Tout ce que nous faisions servait leurs plans !


Il aida La Naïa à rattraper Ely au moment où la crise
de nerfs la fauchait, comme il l’aida pour la ramener à la bulle.


— J’ai tué Lar, répétait Ely de
façon imperceptible.


Elle le répéta souvent, longtemps. Ylvain le savait :
elle n’avait pas la force de porter sa croix.










CHAPITRE VIII 


Tamane l’avait averti que Jarlad avait débarqué. Il lui
restait un quart d’heure pour se préparer à l’affronter. En deux ans, depuis
qu’il était sur Epsilon Eridani II – rebaptisée Foehn –, chacun
de ses contacts avec Jarlad avait été pénible. Ils achoppaient toujours sur le
même problème, et ce problème n’était pas de son ressort. Dor s’était
considérablement endurci (ou réendurci, comme disait Avelange), mais personne n’avait
réussi à entamer son intégrité et il ne tolérait pas le moindre expédient qui
ne fût pas strictement nécessaire. Or, à son sens, l’attitude de la Commission
Éthique vis-à-vis de la Tournée Bohème était inacceptable. De surcroît, toutes
les analyses qu’il faisait des situations provoquées par la Commission
aboutissaient au constat d’échec : les résultats qu’obtenait Jarlad
allaient à l’encontre de ses desiderata et ramenaient à prendre des mesures
sans cesse plus draconiennes.


Il y avait aussi le petit contentieux Mademoisel et, sur ce
point, Dor savait le bien-fondé des récriminations de Jarlad.


Dor avait Avelange dans les pattes vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, et Avelange, non content de suivre à la lettre les consignes de
la C.E., inventait régulièrement quelque ineptie pédagogique puis passait
par-dessus la tête d’Ennieh pour la soumettre et la faire valider à Jarlad.
Heureusement, Eïr Fiho et Tamane soutenaient Dor ! Heureusement aussi, ils
étaient irremplaçables.


Professionnellement, Eïr était la pondération personnifiée.
Il savait tout faire, mais il le faisait dans le calme et la discrétion.
Officiellement, il était responsable, avec Doholavehi, de la formation
technique et des phénomènes kinéïres ; officieusement, il était le bras
droit d’Ennieh et abattait le travail que celui-ci se refusait à confier à
Avelange. C’était Avelange l’adjoint théorique à la direction de Foehn,
seulement sa seule qualité était son allégeance à la Commission. Aussi Dor
s’évertuait-il à l’inonder de responsabilités pour qu’il respirât un autre air
que le sien.


Tamane, elle, avait été une agréable surprise, la meilleure
depuis le jour inoubliable où Mademoisel était venue lui apprendre qu’elle
avait inventé un nouveau mode : l’ubiquité (même la désillusion qu’avait
occasionnée le talent d’Ylvain n’avait pas effacé ce bonheur). Tamane était de
deux ans plus âgée que Mademoisel, mais elle était d’une promotion de trois ans
plus récente, et pour cause : Tamane n’avait pas les aptitudes nécessaires
au kinéïrat. Quelqu’un s’était obstiné à faire d’elle une kinéïre et lui avait
fait doubler ses classes, sans résultat : elle était incapable de projeter
un faisceau et n’y parviendrait sans doute jamais. Dor était tombé par hasard
sur son dossier. Après avoir incendié le Conseil des Maes – depuis
qu’Orowva en avait pris la direction, Chimë partait à vau-l’eau… ce qu’avait
annoncé Mademoisel ! –, il avait embauché Tamane au Centre d’Études Kinéïres
(le CEK) de Foehn, à l’Orientation, et l’avait chargée du suivi pédagogique des
élèves. Elle était incapable de projeter, certes, mais elle comprenait
parfaitement le fonctionnement du kinéïrat… et elle était télépathe
universelle ! Nul mieux qu’elle ne pouvait contribuer à la formation de
ces psis surdoués : elle s’introduisait en eux pour les aider et
surveiller leur évolution. Dire que ce crétin d’Orowva l’aurait laissé se
perdre ! Une télépathe… Il devait en exister moins de cent dans l’Homéocratie !
Et elle était honnête et bénévolente ! Rapidement, elle était devenue sa
plus sûre alliée.


Avelange avait eu un soutien aussi, et quel soutien !
Naï Semar, le maître à penser du kinéïrat : c’était Semar qui avait défini
le CEK, même si le programme myvien avait été lancé bien avant sa naissance.
Seulement Jarlad avait retiré Semar de Foehn, pour lui confier Dor ne savait
quelle mission relative à Ylvain, et Avelange s’était retrouvé seul… Il était
déjà bien assez pénible !


Dor craignait Jarlad, mais il devait lui reconnaître une
certaine franchise : Jarlad expliquait volontiers ce qu’il entreprenait
contre Ylvain, quoique à retardement. De toute façon, et Jarlad le savait,
Ennieh avait d’autres sources qui, à défaut de recouper toujours les paroles du
chef de la Commission, le tenaient constamment informé. En un an et demi,
Ylvain avait essuyé douze tentatives d’assassinat et Jarlad avait perdu
quarante et un agents : il en était donc arrivé à la conclusion qu’Ylvain
s’était placé sous la protection d’un professionnel et que celui-ci était d’une
rare compétence. Ennieh n’y croyait pas ; il savait que son ex-élève était
entouré d’amis, constamment, et que sa popularité lui offrait autant de
protecteurs qu’il avait de spectateurs. Jarlad s’enlisait dans l’engouement
public ; chaque fois qu’il lâchait des tueurs, il les opposait à des
dizaines de milliers de gardes du corps spontanés et bénévoles.


Et Jarlad avait eu d’exaspérants démêlés avec le Conseil
Homéocrate. Il avait tellement tardé et répugné à l’informer du problème Ylvain
que le Conseil lui était tombé dessus à bras raccourcis lorsqu’il s’était
décidé à le faire. Jarlad s’était trouvé un ennemi irréductible en la personne
du Président du Conseil, Ereva Dal Semys, le plus implacable adversaire de la
Commission Éthique et de l’hégémonie thalienne. Heureusement pour Jarlad, Dal
Semys ayant ses propres ennuis au sein même du Conseil et sa présidence ne
tenant qu’à un fil, il avait dû transiger devant l’influence de la Commission
sur nombre de Conseillers. Sous peu, Ylvain serait interdit de projection dans
toute l’Homéocratie pour cause d’incitation au non-respect de l’Éthique, de
non-conformité à la déontologie kinéïre (adoptée depuis trois mois sous la
férule de l’Institut) et de recel et vente illégale d’amplikine.
L’interdiction, qui touchait aussi Elynehil Mayalahani – Mademoisel avait
été épargnée, mais elle serait officiellement avertie –, entrerait en
vigueur la veille de leur prochain spectacle sur Lamar, le monde de l’École
Tashent, moins de six semaines plus tard… Ce serait la fin de la Tournée
Bohème.


Si Dor s’opposait aux méthodes de
la Commission, il partageait plus qu’à moitié les inquiétudes de Jarlad quant
aux conséquences sociales des projections sauvages d’Ylvain. D’abord, en
plaçant délibérément sa tournée sous le sceau de la marginalité stillienne, il
avait donné un nom et une officialité à un mouvement aussi désorganisé que
fantasque qui perturbait la jeunesse de la plupart des planètes
homéocrates ; cette reconnaissance artistique était pernicieuse, c’était
un véritable encouragement mobilisateur. Quelques mois après le passage
d’Ylvain, des groupements jusqu’alors négligeables devenaient de véritables
forces qui, à défaut de secouer leurs mondes, croissaient d’une vigueur
tranquille et communicative. La C.E. avait pu enrichir
son dossier de centaines de rapports alarmants : la Bohème n’était ni une
mode, ni une idée en l’air ; c’était une épidémie et, si personne n’en
pouvait réellement quantifier et qualifier les dangers, son extension soulevait
d’ennuyeuses questions… « Voyez Still ! »


Même si Still était le foyer du phénomène, paroxysmal et
depuis longtemps atypique, le Conseil Homéocrate avait fait plus que s’en
inquiéter : il avait prohibé la Bohème mineure, consécutivement au plénum
qui avait suivi celui animé par Ylvain. En un an, le nombre des Bohèmes
stilliens avait décuplé, et leur moyenne d’âge avait augmenté d’un
lustre !


La tournée d’Ylvain avait débuté sur Velem, puis Dazel et
Euterpe ; depuis, ces trois mondes avaient connu leurs premiers
plénums ; sur Isis et Novaland, on parlait d’organiser des manifestations
bohèmes ; sur Genesis, on programmait un festival bohème. Sur chaque
planète que visitait la tournée, y compris la douce Cherryh, Zaya et la riche
Terpsichore – les dernières en date –, la C.E. avait enregistré
d’importantes fluctuations idéologiques à tous les niveaux de population. Dans
toutes les classes socioprofessionnelles, le Poison faisait son office. Mais
rien de tout cela n’aurait empêché Dor de dormir, si Mademoisel ne lui avait
pas fait parvenir ces messages de plus en plus provocateurs et délirants, dont
le dernier l’avait bouleversé.


« Maes », écrivait-elle, « vous êtes dans
l’erreur : l’Homéocratie n’est pas une fin en soi, les structures
homéocrates ne sont l’aboutissement de rien et ne procèdent d’aucune
intelligence humaniste. Votre erreur, et celle de vos semblables, naît d’une
étroitesse d’analyse quant à l’éventualité d’une altération positive de l’ordre
établi. Cette analyse repose sur l’expérience et la pratique raisonnable des
schèmes historiques. Si elle explique le présent, elle concerne si peu l’avenir
qu’elle ne devrait même pas être envisagée… à moins qu’on nie les facultés
d’apprentissage et d’adaptation de l’être humain. Le super-kinéïrat, celui
d’Ylvain, offre la possibilité d’exercer une pression mutagène sur
l’Homéocratie et, puisque je détiens le pouvoir d’assumer mon propre sens de
l’existence, je choisis d’œuvrer avec l’évolution, contre vous. Si cela peut
vous consoler, sachez que je n’ai jamais nourri d’autres intentions et que Myve
représentait déjà, sous un autre jour, l’occasion d’appliquer mon
individualisme forcené. »


Dor n’avait pas digéré ce passage. Il avait peine à croire
que son élève préférée pût énoncer de telles inepties ; c’était un peu
comme s’il avait lu les élucubrations de quelque mystique idéaliste. Et ce
n’était pas tout !


« Ce que vous faites sur Epsilon Eridani II est
nuisible et inutile. Nuisible parce que le seul bénéficiaire en sera la
Commission Éthique et l’idée toute particulière qu’elle se fait de l’équilibre
homéocrate. Inutile parce que la Bohème est en marche et que ceux qui
pourraient la stopper sont ceux qui la poussent. Vous devriez assister à une
projection d’Ylvain… Peut-être comprendriez-vous que votre outil, le kinéïrat
patenté, est caduc, définitivement. »


Le pire était la fin. Mademoisel y était méconnaissable.


« Vous aviez raison sur un point, maes, Ylvain et moi
nous ressemblons énormément. Mais pas de la façon dont vous le pensiez –
Ylvain dirait que nous sommes trop différents pour cela –, je le réalise
bien mieux depuis que nous sommes amants… Au risque de vous heurter, je dirais
même que je suis sa seconde concubine, en quelque sorte, et qu’il y en a une
troisième sur la liste. Mais pourquoi vous informer de mes tribulations
sexuelles ? Peut-être pour que vous saisissiez à quel point vous êtes du
mauvais côté et l’inutilité de vos relances perpétuelles, et peut-être aussi à
titre préventif. Je vous connais assez pour savoir que vous ne préviendrez ni
Jarlad, ni Semar de ce message. N’hésitez pourtant pas à vous servir de
ceci : personne n’a vu Yolo Tashent depuis plus d’un an, la dernière
personne à l’avoir rencontré est Semar et Gesanne Wval, qui assure le
remplacement provisoire, conduit l’École à sa perte (cf Orowva et l’Institut)…
Êtes-vous certain de former des kinéïres, maes ? »


Cela n’avait aucun sens. Dor avait vérifié, à tout hasard,
et il était apparu que Tashent, gravement malade, était en isolation
cybergicale complète. Quant à Wval, c’était une incapable notoire et rien ne le
surprenait de sa part. Pourtant, ces insinuations avaient éveillé les vieux
doutes, des doutes que Mademoisel avait déjà mis en évidence. Une fois
l’Institut et l’École Tashent disparus, une fois Ylvain et Mayalahani éliminés,
il ne resterait plus que le CEK… et même Dor, qui le dirigeait, ignorait la
finalité réelle du CEK… parce qu’elle restait à préciser et que Foehn en était
au stade expérimental. Pour l’instant, le plus âgé des élèves avait douze ans,
et l’enseignement qu’il recevait visait essentiellement à affûter son don de
projection. L’aspect créatif viendrait plus tard ; d’ici là, rien n’était
joué. Mais que diable la C.E. pourrait-elle bien faire de talents kinéïres ?
De l’occultation idéologique ? L’Institut l’avait toujours copieusement
pratiquée. Que craignait donc Mademoisel ?


Dor n’était certain que d’une chose : il ne tenait pas
à ce qu’elle interrompît leur relation écrite… D’autant que, et c’était un
motif d’espoir, elle ne semblait toujours pas en avoir informé Ylvain.


***


Une fois de plus, Jarlad était entré dans le bureau sans
attendre d’y être invité ; une fois de plus, Ennieh avait bondi pour
exprimer son mécontentement ; et, une fois de plus, Jarlad y avait mis un
terme avant qu’il pût prononcer un mot.


— Restez assis, Dor… Pas de cérémonial entre nous,
allons !


Jamais Jarlad n’usait du même préambule, c’était son jeu.
Il savait que Dor allait vitupérer et il lui coupait l’herbe sous le pied,
négligemment, en toute innocence ; et Dor n’insistait pas. Ensuite, ils
devisaient de Foehn et des progrès de chaque élève – dix-neuf, sur deux
tranches d’âge – pendant un temps qui variait avec l’urgence de ce qu’ils
avaient à se jeter à la figure mais qui n’excédait pas la demi-heure. Puis, par
une remarque anodine, Jarlad en venait au motif réel de son déplacement ;
c’était leur rituel. Ce jour-là, Ennieh dérogea aux habitudes.


— Les enfants avancent normalement, abrégea-t-il à la
première question de Jarlad. Ils avancent même certainement plus vite que
d’après nos meilleures estimations… Donc, ici, tout va bien…


— J’en suis ravi, coupa Jarlad. Qu’êtes-vous donc si
pressé de dire ?


— Où est Semar ? attaqua Dor. Vous m’avez imposé
une équipe, et en plus, vous me privez d’un de ses membres les plus efficaces.
Où est-il ?


— Naï Semar est sur Lamar, je crois, ou il s’y rend,
je ne peux pas être catégorique. (Jarlad donnait des formes à toute chose.) Il
doit rentrer sur Foehn dans quelques semaines…


— Combien ?


— Huit ou neuf, je suppose.


Jarlad aimait les colères d’Ennieh, elles étaient si…
rafraîchissantes.


— Et que fait-il sur Lamar ? Il prend des
nouvelles de Yolo Tashent ? Il s’assure de l’incompétence de Wval ?
Il noyaute les Autonomes ?


— Ah, Dor, vous avez un caractère exécrable !
(C’était dit sans reproche.) Yolo Tashent est mort l’année dernière. (La
révélation était venue brusquement.) Semar a assisté personnellement à sa fin.


— Il y a assisté ou il l’a assistée ?


Jarlad laissa échapper un petit rire, puis il soupira.


— Tashent est mort de vieillesse, Dor. Semar s’est
simplement arrangé pour que l’annonce de son décès soit différée. L’École est
en pleine crise, et nous ne tenons pas à ce qu’elle tombe entre les mains de
Toyosuma.


— On ne sait jamais, il pourrait la relever !


— Dor ! (Jarlad avait haussé le ton.) Cessez de
vous comporter comme si nous ne nous intéressions qu’à la destruction !
Vous devriez aussi vous sentir responsable de la médiocrité actuelle du kinéïrat…
Tâchez de ne pas oublier que vous avez été le formateur des gens en place tant
à l’École qu’à l’Institut.


Ennieh blêmit : rien, hélas, n’était plus vrai.


— Pourtant, nous vous faisons entière confiance ici,
au CEK. (Le ton de Jarlad se fit paternel.) Disons que ni vous, ni nous n’avons
bénéficié du meilleur matériau et cessons ces sottises.


Malgré l’affabilité de la voix, il n’était pas possible de
se méprendre sur la position éminemment subalterne d’Ennieh. Jarlad exerçait
l’autorité, et cette autorité était lasse des enfantillages.


— Naï Semar attendra Ylvain sur Lamar. Il n’en
repartira que lorsque le gouverneur aura constaté l’impossibilité pour Ylvain
de projeter et que, consécutivement à l’annonce officielle du décès de Tashent,
l’École aura en bonne et due forme désigné son successeur.


— Gesanne Wval ?


— Gesanne Wval.


Dor hocha la tête, comme pour manifester une approbation
qu’il n’avait pas à donner. Il espérait seulement que Wval serait bien
secondée.


— Ce… cette interdiction de projeter plaçant Ylvain
hors d’état de nuire, allez-vous cesser de lui expédier des tueurs ?


— Non !


C’était catégorique, définitif et violent.


— Nous allons le faire oublier un moment, puis nous
l’éliminerons. Il n’y a pas d’alternative.


— Mayalahani ?


— Idem… Et votre protégée aussi, si elle ne revient
pas à de meilleures dispositions. (Jarlad ne manqua pas de remarquer le
tressaillement qui crispa les joues d’Ennieh.) Vous avez encore des contacts
avec elle, n’est-ce pas ?


— Un seul… Elle travaille pour l’avenir, mentit Dor.
Laissez-lui le temps d’apprendre.


— J’aimerais avoir votre optimisme, mais ce que je
vois ressemble à une trahison en règle et je crois plutôt qu’elle apprend à
nous écarter de son chemin. Elle aura sa chance… Qu’elle la saisisse !
Toutefois, ne vous avisez pas de la prévenir, je la ferais instantanément abattre.


Dor ne réagit pas. Il avait l’impression que là où elle
était, du moins pour l’instant, Mademoisel ne risquait rien. Si la C.E.
échouait pour l’un, pourquoi l’autre serait-elle plus vulnérable ?
Mademoisel, finalement, avait eu raison d’aborder sa vie sexuelle.


— Le problème bohème ? s’enquit-il.


— Ne vous regarde en rien, trancha Jarlad. Pas plus
que la tournée. Vous avez tendance à vous égarer, Dor, et si je veux bien
satisfaire une partie de votre curiosité, vous semblez oublier que l’évolution
du CEK est le seul motif de mes visites. Nous avons d’ailleurs assez perdu de
temps. Faites venir Avelange, Fiho et Tamane !


Dès qu’Ennieh eut expédié les convocations, Jarlad changea
de ton. Il se mit à parler lentement, les yeux braqués sur ceux d’Ennieh.


— Je suis à la tête de la Commission. Cela signifie
que j’en suis responsable, pas que j’en détiens le pouvoir. Je travaille pour
le Conseil Homéocrate et vous n’ignorez pas les positions anti-éthiques de son
président. La C.E. est en crise, comme l’Homéocratie ; tout bascule vers
le désordre et nous sommes une poignée à réagir, envers et contre tout. Je
connais votre attachement aux valeurs homéocrates et votre intransigeante
probité morale… Aujourd’hui, je me bats surtout dans mon propre camp –
même contre mon adjoint, Mennalik ! – et je vous saurais gré de ne
pas grossir les rangs de mes adversaires. La Bohème n’est que les prémices d’un
raz-de-marée autrement plus dévastateur qui pourrait aboutir à l’éclatement de
l’Homéocratie, le retour au planétarisme fratricide… Il ne s’agit plus ni de
marginalité, ni d’art. Soyez avec ou contre moi, mais cessez de chipoter sur
des détails de routine. Nous n’en sommes plus là !


Dor ne trouva rien à répondre, et l’arrivée de ses
collaborateurs le soulagea. Jarlad avait prononcé les mots qu’il fallait :
il ne pouvait plus penser correctement, toute son acuité intellectuelle
s’égarant dans l’analyse de cette confidence, doublée d’une demande expresse de
loyauté ou de soutien, en tout cas pas de neutralité. Bien sûr, il savait tout cela,
mais se l’entendre dire et se faire accuser d’irresponsabilité, se retrouver
face à ce choix primaire qui excluait toute donnée humaine… Dor connaissait
bien son choix. Jarlad n’avait pas frappé au hasard. S’il le fallait, puisqu’il
le fallait, il se plierait à la sauvegarde des valeurs homéocrates, au mépris
du reste, de n’importe quel reste. Enfin, il le croyait.


***


Le bureau était la reproduction améliorée de celui du
rectorat de Chimë : il n’était pas conçu pour contenir cinq fauteuils, ni
même quatre. Dor et Jarlad étant assis, Eïr Fiho se précipita sur le dernier
siège vacant, sous le regard atterré d’Avelange et le sourire amusé de Tamane –
elle connaissait suffisamment Eïr pour savoir que jamais il n’aurait raté une
telle occasion de provocation. Avelange, l’air contraint, s’avança entre les
fauteuils de Jarlad et Fiho, face à Ennieh, puis se campa de son mieux dans la
station verticale. Tamane les contourna pour poser une fesse sur le bureau,
régalant Dor et Eïr de sa décontraction.


Sur Foehn aussi, les enseignants portaient le titre de
maes. Par contre, il n’existait aucun Conseil : le directeur dirigeait
seul le CEK, aidé de chaque responsable de département, et tous les maes
connaissaient l’autorité de la Commission Éthique. Actuellement, Dor gérait le
travail de douze subordonnés, et son administration s’étendait à toute la
planète – environ dix-huit mille techniciens –, par l’intermédiaire
du préfectorat, dont il n’avait pas la responsabilité mais l’usage
tacite : le préfet Pahull était à la botte de Jarlad, totalement dévoué à
la Commission. D’un commun accord, ni lui, ni Dor, n’empiétaient sur le domaine
de l’autre. Ils avaient donc peu de relations, mais elles étaient
excellentes : leur mépris commun pour Avelange, qui naviguait entre les
deux administrations, facilitait considérablement leurs rapports. En revanche,
Pahull détestait Eïr Fiho et avait défendu à Tamane d’approcher la préfecture.
Tamane effrayait : la télépathie faisait mauvais ménage avec les documents
confidentiels. Bien entendu, Dor avait immédiatement contacté Pahull.


— Pahull, s’était-il emporté, vous allez immédiatement
retirer cette interdiction stupide et faire vos plus plates excuses à
Tamane !


— Négatif, avait tranché Pahull. Je ne veux pas de
télépathe dans mes bâtiments.


— Se peut-il que vous soyez à ce point ignorant ?
La télé…


— Je sais ! Essayez plutôt de convaincre les
imbéciles qu’on m’a flanqués à la Sécurité ! Ils ont une trouille bleue de
la petite.


— Bon sang, Pahull, vous êtes leur supérieur
hiérarchique !


— Négatif. La dispersion des pouvoirs est la
spécialité de la maison, ne me faites pas croire que vous ne l’aviez pas
remarqué ! Oubliez cette histoire et présentez mes plus sincères excuses à
la petite.


Dor aurait oublié, d’autant que Tamane n’en faisait pas
cas, seulement il avait rapporté l’anecdote à Eïr Fiho, lequel avait saisi
l’aubaine pour exercer son anti-militarisme aigu. Dans un premier temps, il
avait organisé une projection dont-il avait exclu les officiers de la Sécurité.
Quasiment toute la planète était venue assister au spectacle d’Eïr et, en trois
kéïnettes, il avait déclenché une véritable phobie de la Sécurité. Une semaine
après, Dor avait reçu un appel de Pahull lui révélant le jeu auquel s’était
livré son subordonné.


— Virez-moi ce macaque !


— Impossible.


— Ennieh, ou vous le virez, ou je le casse.


— Essayez… Il est sous ma seule juridiction.


— Je vais adresser une demande officielle… et
détaillée, faites-moi confiance !


— Pahull, vous n’êtes ni sur Thalie, ni en poste sur
une base minière. La seule fonction de Foehn est le kinéïrat. Eïr Fiho est kinéïre,
vous êtes garde-chiourme… À votre avis, lequel des deux est remplaçable ?
N’essayez pas de briser le semblant d’équilibre qui existe entre le préfectorat
et le CEK ; à ce jeu-là, je vous mettrais mat.


Il y avait eu un silence, puis Pahull avait changé de ton.


— Faut pas vous chatouiller, hein ? Okay,
dites-moi donc ce qui risque de se produire si votre semeur de chienlit tombe
entre les pattes des types de la Sécurité !?


— Faites-les remplacer.


— Vous plaisantez ?


— Pas le moins de l’Homéocratie.


— Vous me voyez demander la mutation de l’équipe
complète ?


— Je l’appuierai.


— Et vous allez invoquer quel motif ? Allergie à
maes Fiho ?


— Incompétence, inefficacité de fait consécutive à de
graves erreurs commises à l’encontre de la population. Je citerai même pour
témoignages les piles de réclamations qui encombrent nos deux bureaux depuis
une semaine.


— Vous êtes gonflé ! (Le timbre de Pahull
dénonçait la plus stupéfaite des indignations.) Qui a semé cette zizanie ?


— L’interdiction pour Tamane de pénétrer à la
préfecture. Vous souhaitez aussi que j’en fasse cas ?


Pahull s’était abstenu de relever le propos ; il était
humilié, pas fâché : Ennieh défendait les siens, ce qu’il admirait.
N’avait-il pas tenté la même chose ? Il savait que son interlocuteur
allait passer un savon à Fiho, mais que jamais il ne le désavouerait. C’était
un meneur d’hommes !


— D’accord, avait-il accepté. On efface tout et on
recommence, ça va ?


— Affirmatif.


Et Dor avait coupé la communication.


Il avait effectivement sermonné Eïr, les yeux humides d’un
fou rire inextinguible. Un gouffre séparait les conceptions des relations
humaines du préfet et du directeur de Foehn. Ce gouffre était sensiblement le
même qui distinguait la télépathie de l’idée qu’en avaient les profanes.


Tamane ne lisait pas les pensées, pas plus qu’elle ne
captait quoi que ce fût du cerveau d’autrui. Elle créait un pont entre son
cerveau et le conscient de son sujet. Pas un faisceau, mais une interaction qui
pouvait porter les mots qu’elle souhaitait transmettre et lui amener ceux que
l’autre formait. Chaque fois qu’elle agissait ainsi, le récepteur le percevait
comme une intrusion étrangère à son système de référence : il était
impossible de se méprendre sur une tentative de communication télépathique, et
c’était ce qui rendait la paranoïa des officiers inepte.


Tamane rencontrait Jarlad pour la première fois. Mue par
une irrésistible curiosité, elle créa un pont entre leurs pensées et reçut
l’équivalent d’une gifle cérébrale qui la fit instantanément se rétracter.
Jarlad était un psi ; elle ne pouvait pas dire de quel genre, mais son
potentiel était élevé. Autant que celui d’un kinéïre, autant que celui du plus
puissant kinéïre qu’elle eût rencontré : Mademoisel. Et les kinéïres
possédaient de loin les plus importantes capacités psioniques. Que pouvait bien
être Jarlad ?


***


Jarlad attendit que le silence se fît pesant. L’indiscrétion
de Tamane ne le dérangeait pas. Il était même possible que le respect qui en
découlerait lui facilitât les choses. En tout cas, aujourd’hui, elle ne
s’opposerait pas à lui.


— Nous allons remodeler totalement le programme du
CEK, révéla-t-il tout à coup. L’Histoire avance trop vite pour que nous nous
contentions de nous accrocher derrière en nous efforçant de la freiner de notre
seul poids.


Il s’interrompit pour que chacun assimilât les
significations de cette entrée en matière. Dor plissait les yeux, faisant le
parallèle avec ce que Jarlad lui avait dit et rassemblant ses forces pour
entendre la suite. Tamane cogna deux fois le bureau de son talon droit, comme
pour extirper Fiho de ses rêveries. Mais Eïr Fiho ne rêvassait pas : la
tête penchée, il observait Jarlad du coin de l’œil ; l’orateur imaginait
aisément ce que le jeune maes – quarante-six ans –, ressentait devant
son visage de vieillard maintes fois réjuvé. Eïr pressentait, Avelange
exultait.


— La vocation artistique du kinéïrat est socialement
insatisfaisante, reprit Jarlad. Insatisfaisante, régressive et inadéquate. Elle
a suffi à maintenir la cohésion morale de l’Homéocratie durant son âge d’or, en
tant que monopole de l’Institut… Ce monopole est brisé, et il l’est
définitivement. Même si nous parvenons à le recréer, il nous sera impossible de
continuer à écarter ses détracteurs comme nous l’avons fait des siècles durant.
D’autres Ylvain surgiront, en nombre toujours croissant, et si nous n’avons pas
de structure pour canaliser leurs capacités, ils nous déborderont. (Il passa
une jambe sur l’autre et croisa ses mains dessus.) La Commission connaissait
cette issue quand elle fonda l’Institut ; elle la connaissait même avant
que le premier spectacle kinéïque fût joué. L’apparition erratique des gènes
psioniques à prédominance kinéïre annonçait une évolution rapide à l’échelle de
l’espèce. Des milliers de sociogénéticiens se sont livrés à la résolution de
myriades d’équations pendant des décennies, ce qui a abouti à la fondation de
Myve en tant que bouillon de gènes psioniques ; un bouillon qui, de temps
en temps, concoctait un kinéïre. Mais ce que nous faisions délibérément sur
Myve, de manière plus ou moins contrôlée, pouvait se produire n’importe où,
n’importe quand, et l’Institut récupérait ces talents pour les former dans le
respect des valeurs homéocrates. Oui, mais !


Il fit une pause, dont chacun profita pour changer
légèrement de position, les uns se recalant dans leurs fauteuils, les autres
alternant leur jambe d’appui, ou leur fesse.


— Nous avions compris que ce gène kinéïque n’était
qu’un stade primaire d’une évolution psionique autrement conséquente. Et nous
guettions l’éclosion du gène suivant, sachant que Myve le produirait à une
période donnée – notre première génération du CEK – et redoutant
qu’elle ne s’effectue ailleurs, résultant d’un caprice chromosomique. Tomaso
fut le premier pied de nez du hasard, puis il y eut Ylvain… (Jarlad esquissa un
sourire.) Malgré toutes nos précautions, Tomaso nous
échappa et nous tomba dessus comme la foudre… Une foudre par ailleurs fort
sympathique si l’on se réfère à l’orthodoxie dont ses kéïns faisaient preuve
jusqu’au Festival Nashoon. Tomaso a raffermi notre
vigilance, et nous avons dépisté Ylvain pour le placer à l’Institut… Vous
connaissez la suite ! Myve nous réservait elle aussi des surprises :
Mademoisel, que nous avons perdue par ignorance, et Mayalahani, qui nous a
échappé à cause de notre négligence.


Jarlad avait pris le temps de foudroyer du regard Dor au
mot ignorance.


— Ces quatre-là possèdent un don qui transcende leur
art et qui vise à s’épanouir dans tout autre direction. Il en sera de même pour
les enfants du CEK, et c’est maintenant, ici, que nous devons influer sur eux.
Je souhaite que vous compreniez diligemment et précisément à quel point
l’Homéocratie a intérêt à ce que nous réussissions ! Le kinéïrat n’est pas
seulement un contre-pouvoir, il est l’arbitre absolu de l’avenir de l’humanité…


Il faillit s’étrangler de l’interruption d’Eïr Fiho.


— Un arbitre se doit d’être impartial, non ? jeta
celui-ci.


— Parfaitement, se rattrapa Jarlad, furieux, puisque
sa fonction première consiste à faire respecter les règles.


Qui mieux que l’Éthique veillait à cela ?


— La Commission constituant l’arbitrage de
l’Homéocratie, je suppose que ma réflexion sert votre argumentation. (Eïr
s’apercevait de sa gaffe.) Je surveillerai mes paroles… Continuez, je vous
prie.


Jarlad n’était pas dupe de la volte-face de Fiho. En
émettant un doute, le maes avait éveillé le sens critique des autres. Lui aussi
surveillerait ses paroles.


— Nous allons donc modifier l’orientation du
CEK ; cesser de nous focaliser sur l’objet artistique du kinéïrat ;
étendre son champ d’action à toutes les sciences humaines ; lui donner une
dimension sociale et économique ; en faire l’outil de pointe des
générations à venir.


— Quel genre d’outil ? s’inquiéta Eïr.


Il savait trop bien le sens manipulateur et répressif que
la Commission donnait à ce mot.


— Je vous connais, Eïr, et je sais ce qui vous
effraie. (Jarlad souriait d’un air mi-entendu, mi-las.) Vous êtes un artiste,
qui examine toute intention scientifique, technologique ou juridique d’un œil
aussi soupçonneux que méprisant. Vous êtes capable de vous émerveiller devant
un gadget révolutionnaire ou une réalisation humaine d’envergure, mais vous
rejetez quatre-vingt-dix pour cent de leurs applications sous prétexte de
nuisance, de déviation et de récupération… C’est une forme vicieuse de la
politique de l’autruche, vous vous cachez l’humanité ! Le kinéïrat est un
outil de communication, comme l’holovision, l’ansible, l’informatique ou les
médias, et c’est le plus précis de tous, le moins limité et le seul qui peut
tenir intégralement dans le crâne d’un être humain. Regardez l’impact
sociologique de la Tournée Bohème…


— C’est l’objet artistique, comme vous le disiez.


— Seulement ? N’auriez-vous pas lu le rapport
descriptif du spectacle ? Ne pourrait-on pas, par exemple, classer ce Concerto
pour Salmen et Bohème, de votre consœur, dans la catégorie documentaire ou
reportage ? De la même façon, quelle valeur artistique accordez-vous à
cette espèce de show que commet Mayalahani ? Avez-vous pensé à l’intérêt
purement scientifique de ces gags érotiques ou à ce qu’ils impliquent
d’évolution dans le comportement du spectateur ? Examinez chacune des kéïnettes
de Voyages, toujours de Mademoisel. Que ce soit celle du Microcosme
humain, celle de Naissance et Mort d’une Étoile ou n’importe quelle
autre, jamais aucun enseignant ne parviendra à cette perfection
pédagogique ! Et je vous passe l’impact de Rêve de Vie ; ce kéïn
est tout simplement en train de balayer l’Homéocratie ! Êtes-vous vraiment
incapable d’imaginer l’outil qu’est le kinéïrat ou êtes-vous seulement
paranoïaque ?


— La méfiance à l’égard de la Commission n’est pas nécessairement
paranoïde, répliqua Eïr. Et ne nous prenez pas pour des simples d’esprit !
Bien sûr, un kinéïre psychiatre viendrait aisément à bout des déviations
psychotiques, mais dans quelles normes lui demanderiez-vous de ramener le
patient ? Bien sûr, l’enseignement universitaire gagnerait à disposer de
professeurs kinéïres, mais vers quelle objectivité modèleriez-vous les
programmes des sciences humaines ? Bien sûr, un kinéïre peut relater
n’importe quel événement avec une fidélité inégalable, mais cette fidélité
doit-elle s’exercer envers l’Éthique ? Quelle que soit l’application, et
ce ne sont effectivement pas les possibilités qui manquent, quelles garanties
de libre arbitre pouvons-nous attendre de l’État-qui-tient-l’État ?


Dor buvait les paroles de Fiho comme il avait bu celles de
Jarlad, et il était écartelé entre la justesse analytique de l’un et les
impératifs de l’autre. Eïr avait raison sur toute la ligne. Le CEK que voulait
Jarlad ne servirait que la C.E., et le kinéïrat deviendrait l’arme suprême
d’une dictature invisible. Mais Jarlad n’exagérait pas : l’Homéocratie
s’effondrait dans l’anarchie, et le CEK semblait la seule issue salvatrice. Dor
aurait aimé dormir… longtemps.


— Vous êtes cette garantie, laissa tomber Jarlad.
Ennieh, Avelange, Tamane, Semar, Doholavehi et vous, et tous ceux qui vous
rejoindront de Chimë. Vous êtes les maes de Foehn, et vous seuls devrez
répondre de ce que feront ceux que vous formerez. Bon sang ! Soit vous
avez l’envergure et vous assumez l’enseignement et les conséquences de cet
enseignement, soit vous retournez projeter dans les kinéïramas ! Je n’ai
que faire de votre bonne conscience ! J’ai besoin d’un centre de recherche
et d’une université qui produisent des types capables de relancer
l’Homéocratie. Mon boulot à moi, c’est de me débrouiller pour que l’Homéocratie
tienne jusqu’à l’arrivée de vos kinéïres ; ayez confiance, je le
ferai ! Et moi, j’ai confiance en vous pour former ceux dont j’ai besoin,
je vous donne les moyens de le faire et j’attends des résultats éthiques. Mais
débrouillez-vous avec cette éthique ! Faites-la rigide, extrémiste,
évolutive ou souple… c’est votre problème !


— Pas d’ingérence ?


— Vous plaisantez ? J’aurai le droit de regard et
celui de vous secouer les puces… ainsi que les droits d’auteur sur les
objectifs qu’il nous faut définir.


— En clair, il nous restera à exécuter vos ordres.


— En clair, vous allez avoir l’occasion de les
discuter… Mais maintenant, pas dans cinq ou dix ans. Est-ce que cette forme de
dirigisme vous convient ou craignez-vous d’avoir un jour à vous remettre en
cause ?


Fiho ne releva pas le propos, et personne ne le fit à sa
place. Intérieurement, Jarlad souffla. Il avait réussi le plus dur : faire
accepter sans imposer. Imposer viendrait ensuite. Il commença d’ailleurs
immédiatement, en leur assenant les grandes lignes d’un programme qu’ils
discutèrent avec plus ou moins d’âpreté mais qu’ils n’altérèrent pas. Fiho joua
le jeu sans aucune mauvaise foi : il critiqua tout ce qu’il put critiquer,
seulement il dut s’incliner. Jarlad avait tout prévu.


***


Tamane était intelligente. Beaucoup l’ignoraient, mais elle
le savait, aussi sûrement qu’elle n’éprouvait aucun besoin de le montrer. Il
aurait été stupide de croire qu’à ne pas la montrer, elle n’usait pas de cette
intelligence, et qu’à n’en pas user, elle l’émoussait : l’intelligence de
Tamane cherchait juste une cause qui nécessitât toute son acuité. Ce soir-là,
en réintégrant ses quartiers, après quatre heures de Jarlad et quatre heures
sans Jarlad, elle ne se berçait d’aucune illusion : pas plus que celui
d’Ennieh-Semar, le CEK de Jarlad-Semar (celui-ci, on le voyait peu, mais il
apposait partout son sceau) n’était cette cause à laquelle ses neurones
aspiraient. L’entreprise présentait bien la complexité bouillonnante et
l’allure de croisade qu’on pouvait attendre d’elle, elle revêtait bien tous les
aspects moraux – du mobile à l’objet, du motif au moteur –, d’un
dessein de grande envergure, mais elle n’était ni évolutive, ni progressiste,
et l’intelligence de Tamane ne pouvait pas prendre au sérieux un pari qui ne
fût pas prospectif et novateur.


Tamane connaissait ses limites – par exemple, elle
était consciente de sa pauvreté imaginative – et la force qu’elle puisait
ailleurs, simplement parce qu’elle ne perdait pas son énergie à buter contre
ces limites – par exemple, personne mieux qu’elle ne savait travailler
avec l’imagination d’autrui. Ainsi, son meilleur atout était la collaboration,
elle excellait dans la coordination logistique, mais elle était incapable de se
gérer elle-même. Peut-être était-ce pour toutes ces raisons qu’elle se
reconnaissait le besoin de se chercher un maître, comme si son épanouissement
passait par la subordination… Sa docilité, d’ailleurs, n’excluait pas un
certain masochisme. Et pas plus sur Foehn que sur Chimë, elle n’avait rencontré
le dominateur qui saurait user d’elle, de tout Tamane. Même Semar – ce
génie de pacotille – n’était pas à la hauteur… et de loin !


Peut-être Jarlad l’eût-il été, mais Jarlad évoluait dans un
univers trop vaste pour englober Tamane. Pourtant, eu égard à cette puissance
psionique qu’elle avait touchée en lui et à la dimension de cette tâche qu’il
confiait au CEK, Tamane acceptait d’investir son projet, en lieu et place d’une
cause, par défaut. Une chose était certaine : elle ferait ce qu’on attendait
d’elle, rien de plus. Après tout, il fallait qu’elle s’occupât, et le CEK était
une occupation… Et puis, peut-être qu’un jour, ce qui lui avait sauté aux yeux
sauterait à la face de chacun, à la face de l’Homéocratie, et elle pourrait
enfin enclencher la vitesse supérieure.


Tamane avait déduit, Tamane connaissait ce que Jarlad
n’avait pas révélé et sur quoi reposait l’intérêt de son CEK. Elle savait les
conséquences du prochain stade génétique dans l’évolution kinéïre, celui qui
allait surgir dans deux ou trois décennies, sur Myve, et qui allait faire du
CEK l’arme absolue de la Commission Éthique.


La projection sans amplikine.
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